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Premier Tableau 

LES JARDINS DE l’iIOTEL d'aRLANGES. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LE COMTE DECOMMARIN, ALBERT* DE CÜMMARIN, 

UN Laquais. 

LE COMTE, au Laquais, 

Vous direz à madame la marquise d’Arlanges que le 
comte de Commarin et son fils Albert sont venus pour lui 
rendre visite. J’ai laissé nos caries dans le salon. 

LE LAQUAIS. 

Madame sera bien désolée... Si monsieur le comte voii> 
lait parier à mademoiselle Claire d’Arlanges, la petite-fille 
de madame la marquise... 

LE COUTE, à part à Albert. 

Ce n’est pas la môme chose... Mais enfin... {Haut au 
Domestique.) Présentez cette carte à mademoiselle d’Ar- 
langes... 

LE LAQUAIS. 

Si monsieur le comte voulait prendre la peine de ren- 
trer. 

LF. COMTE. 

Non. Je me trouve parfaitement ici. 

{Le Laquais sort.) 

LE COMTE, à Albert. 

Il e.*t très-bien ce petit hôtel de volro future belle- 
maman. 

1 
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ALBERT. 

Oh oui, charmant 1.., Mais la pjacg^ife ç’estpas nohe. 

LE COMTE. 

pourquoi me dites-vous cela, Albert ? 

ALAERT. 

Mais... 

LE COMTE. 

Vous craignez de ©’îdarmer de la dot de Claire, 

la petite-fille de la marquise, qui est restée sa seule pa- 
rente. 

ALBERT. 

Ah 1 mon père... Je connais votre générosité... votre 
bonté... 

LE COMTE, changeant de conversaUnn, 

On m’a dit que U maiiqM^, la plus honorable personne 
du monde, était un peu... originale. 

ALBERT, cherchant oà son père veut en venir. 

Originale... oui... pe«i*ètre... 

LE COMTE. 

Qu'elle est çQ|nnie une tradition curieuse du dix-hui- 
tième Biède. Moeurs, langage, habitudes presque, elle en 
aurait tout gar<îé 1 On jurerait, m'a- t-on dit, qu’elle était 
hier à l’une des soirées de la reine où l’on jouait si gros 
jeu, au grand désespoir de Louis ’XVI, et ou les grandes 
dames trichaient oùver^tement à qui mieux mieux. 

ALBERT. 

Je crois, mon pèrp, que vous faites allusion... 

LE CCHITB. 

A quel?... 

ALBERT. 

A une habitude bien iniwcente de la marquise. 

LE COMTE. 

Quelle habitude f 

ALBERT. 

Celle de tricher un peu, mais si peu, et puis c’est lors- 
qu’elle joue avec monsieur Daburon. 

LE COMTE. 



Daburon ?. 



ALBERT. 

ün jeune magistrat, un juge d’instruction, dont la gfa- 
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vité fait le plus singulier coatraste avec l’enjouement de la 
marquise. 

LB cours. 

Quel intérêt a ce jeune honuae, ce magistrat, ce juge 
d'instruction à venir faire la partie du la marquise et à se 
laisser tricher par elle ? 

ALBERT. 

Un intérêt?... Mais j’ignore... 

LE COUTE. 

Âb I... vous connsdssez ce monsieur Daburon ? 

AJUSSST. 

Â peine. J’ai entendu dire que c’était un homme de 
sentiments très-nobles et de relations très-sèrss. 

LE GOUTE. 

De qui tenez-vous ces renseignements ? 

ALBERT. 

De Claire. 

LE GOUTE. 

C’est elle qui vous a dit de monsieur Ddburon tout le 
bien que vous venez de me rapporter? 

ALBERT. 

Elle-même. 

LE COUfE. 

A merveille. 

ALBERT. 

Vous dites, mon père... . . .. 

LE GOUTE. 

Je dis : A merveille I Cela vous étonne ! Vous ne com- 
prenez pas pourquoi, à première vue, j’interprète, en fa- 
veur du caractère de mademoiselle Claire, l’éloge qu’elle ne 
craint pas de vous faire, à vous jeune et amoureux, d’un 
homme jeune qui ne vient pas ici, je suppose, uniquement, 
pour la partie de cartes de là vieille marquise... 

ALBERT. 

Vous supposez... 

LE COÛTE. 

Rien : seulement voilà un incident qui suffirait à me don- 
ner la meilleure opinion de iitademoiseMe cPArlanges, si 
mon opinion n-éteU dé^ laite. 
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SGf^NK II 

Les Mâmes, CLAIRE, qui û surpris Iss dernières paroles 

du Comte. 

tii.AiRK, faisant au Comte une grande rétérenee. 

Monsieur le comte, j’ai l’honneur de vous saluer... et de 
vous remercier... 

ALBERT. 

Claire t 

LE COMTE, la saluant gravement. 

Mademoiselle I... (Souriant.) Ainsi vous aviez écouté?... 

CLAIRE. 

Écouté, monsieur le comte, non. Entendu, oui.' 

LE COMTE, la regarde un marnent^ pose son chapeau sur 

la table, puis vient à elle affectueusement et lui tend 

la main qu’elle saisit avec empressement et respect. 

Mademoiselle, mon ûls Albert désire faire de vous sa 
femme... Je viens apporter mon consentement à madame 
la marquise d’Arlanges, votre grand’ maman... Yous-mème, 
êtes-vous toujours consentante ? 

CLAIRE. 

Oh 1 monsieur le comte? 

LE COMTE. 

Appelez- moi... votre père. 

CLAIRE, se jetant dans les bras du Comte. 

Mon... mon !... oh I raonpère ! [Albert lui donne la 
main.) 

LE COMTE. 

Bien. Maintenant pas un mot de tout ceci avant que j’aie 
vu madame la marquise. Il convient, vous le comprenez, 
que ce soit moi qui porte le premier la parole. (Il fait un 
mouvement vers la porte extérieure-] 

ALBERT, 

Mon père... l’appartement de la marquise est de ce côté. 

' LE COMTE. 

C’est pour cela que je prends le côté opposé. Avant le 
retour de madame d’Arlanges, j’aurai le temps de me réh- 
dre chez mon notaire qui demeure à deux pas d’ici, rue 
Saint-Dominique. Je tiens à lui faire une petite recomman- 
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dation préalable... Vous vous inquiétez... Eh bien, eh bien, 
enfants, vouiez-vous sourire, et avoir confiance en mol ? 

ALBEHT ET CLAIRE. 

Mon père. 

LE COMTE. 

A la bonne heure. A bientôt, mademoiselle... ma fille! 
Accompaghez-moi, Albert. Nous revenons. (A part à son 
fils, après avoir remonté vers le fond . ) Vous ôtes triste I . . . 
encore! Mais ne comprenez-vous point quo je suis honteux' 
de n’avoir pas a.ssez donné, par contrat, à cette adorable en- 
fant et que c’est poui cela que je cours chez mon notaire ? 
Allons, venez. 

{Albert saisit la main du comte de Commarin et sort 
vivement, en envoyant un baiser à sa /tancée.) 

SCÈNE III 

CLAIRE, puis LA MARQUISE. 

CLAIRE. 

Mon Dieul lorsque le cœut est trop plein, comment faut- 
il faire pour te bénir et le remercier ? (A la Jl/arquise qui 
entre.) Oh 1 bonne maman I 

LA MARQUISE. 

Eh bien, qu’est-ce qui lui prend à cette petite fille 7 
CLAIRE, se renieltanl. 

Rien... Je vous embra.sse... Cela me fait plaisir... Je suis 
contente. 

LA MARQUISE, s'asseyant. 

Ah ! tu es contente I Ce n’est pas comme moi. Je suis 
furieuse. 

CL.VIUE. 

Vous, maman! (A part.) Dans un instant, elle n’y pen- 
sera plus I 

LA MARQUISE. 

Tu connais bien mon affaire avec le peintre. Ces travaux 
que j’ai fait exécuter à ce barbouilleur qui... 

CLAIRE. 

Ah! bonne maman, je me rappelle... le fournis.seur qui 
est revenu si souvent pour sa note. 
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LA MARQUISE, 86 letaUt. 

Qvi estHse qui le priait de venir? Pourquoi ne restait-il 
pas tranquillement chez lui comme moi chez moi? N’a-t-il 
pas eu l’audace de me faire condamner à la justice de paix ? 

J’en sors. J’allais réclamer. On n’a pas voulu m’entendre. 

C’est une indignité ! 

CLAIRE. 

Mais bonne maman, à la fin on se lasse f 

LA MARQUISE. 

On se lasse I on se lasse I Et Daburon qui m’avait prô<* 
mis d’arranger cela... Oui, comptez sur vos amis dans les 
circonstances graves ! 

CLAIRE. 

Monsieur Daburon est peut-être bien occupé au Palais 
pour descendre à ces détails . 

LA MARQUISE. 

Des détails I tu en parles à ton aise ma mie... Âh! tu 
appelles détail mu jugement gui me condamne moi, une 
marquise d’Arlanges... Tiens I le voilà ce chef-d’œuvre !... 

M’envoyer ça... à moi... Ils ont raison ceux qui disent que 
la France a perdu le respect I 

CLAIRE, voyant entrer Daburon. 

Bonne maman, une visite I Âh ! c’est M. Daburon ! 

LA MARQUISE. 

Enfin I Dis donc, petite, à propos de visite, sais-tu pour- 
quoi monsieur le comte de Commarin et son fils se sont 
présentés ici? 

CLAIRE, intimidée. 

Je ne saurais vous dire, bonne maman . 

LA MARUUISE. 

Ah! enfin dès qu’ils reviendront... qu’on les fasse entrer 
au salon, et qu’on më prévienne ici... va, petite. {Elle s’as- 
sied.) A nous deux, Daburon. 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, DABURON. * 

DABURON, bas à Claire indiquant Ranimation de la 

Marquise. 

Qu’y a-t-il donc, mademoiselle? 

I 

, f 
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GUUAB. 

L’affaire da peintre... ü» mot de vous v» arranger tout 
cela... 

DABURON, la regardant tendrement. 

Yons ne restez pas, mademoiselle ? 

CtAlM. 

Avec votre permission, je cours exdcu^fet fRètrtKtiOns 
que bonne maman viefil de me donner. {Elle salue gra- 
cieusement et sort.) 

OABURON, la suivant des yeua. 

Elle est charmante ! 

LA MARQmsÉ, gul f/coute, âiiise. 

Il s’agit bien de cela. Monsieur baburont 
DABURON, s'approchant. 

Madame la marquise I 

LA MARQUISE. 

Etes^voui mon ami ? 

DABURON. 

Madame... comment pouvez-vous me le demander? 

LA MARQUISE. 

Bien, bien... c’est une manière de dire... Ha m’ont en- 
voyé un papierl... Ils appellent cela... un exploitl... Des 
exploits I Ils ne sont pas capables d’en faire d’autres, au- 
jourd’hui I Comprenez-vous ce juge de paix ? ce doit être 
quelque frénétique jacobin, quelque fils des forcenés qui 
ont trempé leurs mains dans le sang du roi I Heureusement 
vous voilà ! Je compte que grâce à votre crédit, ce cro- 
quant de peintre et ce scélérat de juge de paix seront jetés 
dans quelque basse fosse pour leur apprendra le respect 
que l’on doit à une femme de ma sorte I . . . 

DABURON. 

Madame la marquise n’ignore pas que je lui suis tout 
acquis... seulement comme mes travaux de magistrat au 
criminel ne me laissaient guère le temps de m’occuper per- 
sonnellement de semblables détails... 

LA MARQUISE, ss levant. 

Des détails I... AhI vous voila comme Clairet... Des dé- 
tails!.,. 
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DABVROR. 

J’en ai chargé un homme spécial qui, luHmême, a des 
occupations plus graves. 

LA MARQUISE. 

Où ça? ■' 

DABÜHON. 

A la Préfecture. 

LA MARQUISE, iivec houtenr. 

De police? 

DABURON. 

Mais oui. Il s’y trouve, je vous assure, de très- braves 
gens. Celui-ci est un employé amateur. Il est riche. S’il 
nous assiste, c’est simplement par amour de l’art, et par 
déférence pour madame la marquise. 

LA MARQUISE. 

Ah!... 

' DADURON. 

Le voici. J’ai cru pouvoir me permettre de l’inviter à se 
présenter à votre hôtel, puisqu’il s’agissait de votre service 
particulier. 

LA MARQUISE. 

Très-bien, très-bien I 

SCÈNE V 

Les Mêmes, TABARET, se présentant avec un peu 

d’embarras. 



DABURON. 

Monsieur Tabaret... venez donc... Madame la marquise... 
Monsieur Tabaret. 



LA MARQUISE. 

Monsieur Cabaret? 



TABARET. 

Ta... Tabaret, noble dame. 

LA MARQUISE, à DabuTon. 

11 s’exprime bien. 

■ PABURON. 

Avez-vous terminé la petite affaire... en question? 

TABARET. 

Monsieur le juge, il y avait simplement malentendu... le 
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peiniro a reconnu qu’il avait tort, quo c’était lui qui devait 
à madame... 

LA MARQCISE. 

Comment! il me doiti Mais non, je ne prétends pas 
cela# 

TABARET. 

Il reconnaît devoir à madame la marquise d'Arlanges... 
les excuses les plus humbles pour son indigne procédé. 

LA MARQUISE. 

A la bonne heure I 

TABARET. 

Voici une lettre du repentant. En prenant la plume, il 
était fort ému. Sa femme, une personne bien intéressante, 
et que je crois attaquée de la poitrine, avait aussi les lar- 
mes aux yeux I 

LA MARQUISE. 

Vraiment I Donnez. [Tabaret remet le papier. La Mar- 
quise lit à l’écart. Elle ta à la table.) 

TABARET, CH aparté à Daburon. 

Le peintre est une ancienne connaissance à moi ; il n’a 
rien à me refuser. Comme je savais que sa politesse flatte- 
rait madame la marquise, je lui ai dicté la lettre. 

LA MARQUISE, qui a lu. 

Il n’y a pas moyen de garder rancune aux gens qui s’ex- 
cusent de la sorte. (A Tabaret.) Selon vous, la jeune femme 
serait... Quel malheur I... Que pourrais-je bien faire pour 
elle? Ah! j’ai une idée! Braves gens! Je leur ai fait atten- 
dre leur argent I C’est abominable de ma part. Nous disons 
que c’est... {FAle prend sa bourse et la remet à Dabu- 
ron.) Mon ami, ayez la bonté de faire le compte... Monsieur 
Tabaret, y a-t-il longtemps quo vous faites de la police ? 
[Elle lui désigne un siège.) 

TABARET, s’ a-iseyaut. 

Neuf ans, madame la marquise. 

LA MARQUISE. 

Neuf ans ! Qui est-ce qui a pu vous pousser dans cette 
voie ? 

TABARET. , 

Le chagrin, l’isolement, l’ennui !... Ah! je n’ai pas tou- 
jours été heureux ! . . , 

• 1 . 
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LA MARQl'ISE. 

Monsieur Daburon vient de me dire que vous étiez riche. 

TABARET. 

Oui madame, et c’est ce dont j’enrage. 

LA MARQUISE. » 

Comment cela? 

TABARET. 

Imaginez-vous, madame, que j’ai eu un père.é. on a tou- 
jours un père, n’est-ce pas? Hélas I le mien m’a condamné 
a trimer indignement pendant la meilleure partie de ma vie, 
en me disant qu’il était gueux comme Job, ce qui fait que, 
pour l’aider, je me suis résigné aux plus dures privations... 
Dieu sait ce que j'ai souffert! Et, pourtant, je n’étais pas né 
pour vivre et vieillir seul. Mon rêve aurait été de me ma- 
rier, d’adorer une bonne femme, d’en être un peu aimé et 
de voir grouiller autour de moi des enfants bien venants... 
Mais bast ! quand ces idées me serraient le cœur à m’étouf- 
fer, je me disais : « Mon garçon, quand on he gagne que 
dix-huit cents francs et qu’on possède un vieux père chéri, 
on étouffe ses sentiments, et on reste célibataire. > Eh bien I 
madame, vous me croirez si vous voulez, mais c’est péni- 
ble I... {Il es$uie nés yeux.) 

LA MARQUISE. 

Pauvre homme I (A Daburon.) Il avait la bosse de la 
famille!... 

TABARET. 

Enfin, j’étais un vieillard quand mon père est mort!... 
AhI m’avait-ii mis dedans I... (Se levant.) 

DABURON. 

Il vous avait miné!... 

TABARET. 

Il m’enrichissait, le vieux gueux I il me laissait vingt mille 
francs de rente. (// se rassied.) 

LA HARQuiLE, amc admiration. 

Vingt mille livres de rente. 

TABARET. 

* Dans son testament, il déclarait qu’en agissant comme il 
l’avait fait, il n’avait en vue que mon intérêt. Il voulait, 
écrivait-il, m’habituer à l’ordre, à l’économie, et m’empécher 
de faire des bêtises! Et j’avais quarante-cinq ans, madame, et 
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depuis vingt ans, monsieur, je me reprochais une dépense 
inutile d’un sou, et je n’avais pas cessé, un seul terme, de 
payer mon loyer dans la maison dont j’étais le propriétaire 1... 
Ah! c’est à dégoàler de la piété filialoi parole d’hon- 
neur ! 

LA MARQUISE. 

Au mgins, celte fortune dut vous faire plaisir! 

TABARBTt 

Pas du tout! elle arrivait trop tard. Avoir du pain quand 
on n’a plus dents, la belle avance I 

LA MARQUISE, d DaburoH. 

L’âge du mariage était passé!... 

DABURON. 

C’est alors, sans doute, que, pour remplacer les affections 
et les occupations qui vous manquaient, l’envie vous prit 
de venir parmi nous ? 

TABARUT. 

Oui, monsieur le juge. Je m’essayai, et je puis dire, sans 
orgueil, que,. dès mes débuts, on me trouva quelques apti- 
tudes pour le service. 

DABURON. 

Des aptitudes merveilleuses !... 

LA MARQUISE. 

Singulière fantaisie, vous en conviandrea» 

TABARET. 

Madame, si l’on savait quelles sont les émotions de ces 
parties de cache-cache qui sé jouent entre le voleur, l’assas- 
ain et l’agent de la sûreté, tout le monde irait demander de 
l’emploi rue de Jérusalem. 

LA MARQUISE. 

Pas moi I 

TABARET. 

Le malheur est que l’art se perd et se rapetisse. Les 
beaux crimes deviennent rares. 

La Marquise. 

Ils ne le sont pas encore essee. Vous me faites frémir, 
monsieur Tabaret. Vous ressembiee à un bourreau passant 
le doigt sur la hache qui va trancher une tête. Revenons à 
vous, à votre existence iotime. C'est plus intéressant et 
moins terriblBi Ainsi, voua vivez seul? 
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'■ TABABET. 

Mon Dieu, madame, pas loul à fait.. Il y a une personne 
dans ma maison que je vois dans la plus grande intimité, si 
bien que je suis plus. souvent chez elle que chez moi. 

LA HABQOiSB, sourtant. 

Une dame? 

TABABET. ^ 

Oui... une dame... une vieille dame; une veuve qui, 
depuis plus de quinze ans, occupe mon appartement du 
troisième étage. Elle se nomme madame Ge|;|dy, et elle de- * 
meure avec son fils, qu’elle adore. 

DABURON. 

Noël Gerdy, l’avocat? 

TABARET. 

Lui-méme! Vous le connaissez, moi^ieur le juge? 

DABDBOX. 

Un travailleur obstiné, froid et mé^litatif, passionné pour 
sa profession, affichant, avec un peu d’oslentauon peut- 
être, une grande rigidité de principes et de% mœurs austè- 
res... 

TABARET. 

Oh! les plus austères... Quant à ce qui est de l’hon- 
neur et de la conduite, il n’y a rien au-dessus. Jo le re- 
garde comme mon fils et j’ai tout lieu de croire qu'il sera 
mon légataire universel... quoique j’aie peut-être bien laissé 
quelques parents, oh I mais, très-éloignés dans notre Bre- 
tagne... (Se levant.) Mais je bavarde... je bavarde... Ma- 
dame la marquise et monsieur le juge vont me trouver bien 
indiscret. 

LA MARQUISE, te levant. 

Du tout, du tout. Mais comme vous avez certainement 
d’autres affaires qui vous appellent, je m’en voudrais de 
vous retenir davantage. Voici l’argent du peintre. (Dabu- 
ron se lève.) Achevez ce que vous avez si bien commencé. 

Je verrai ces braves gens. Dites-leur qu’entre nous c’est 
sans rancune... au contraire... Pour ce qui vous concerne, 
monsieur Tabaret, acceptez mes remeretments... monsieur 
Daburon aura la bonté' de régler vos honoraires. 

- TABARET. 

Ohl de grâce, madame, qu’il ne soit pas question de 
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cela. Je suis trop récompensé,- puisque, pour prix de mes 
bien minces services, j’emporte un remerclment de > ma- 
dame la marquise d’Arlanges. 

LA MARQUISE, à paH. 

Il s’exprime très-bien. (Haut.) A revoir donc, mon cher 
monsieur Tabaret. 

DABCRON, à Tabaret. 

Vous savez, mon ami, que je vous regarde comme le col- 
laborateur'indispensable de mes instructions. 

{Tabaret salue et sort.) 

SCÈNE VI 

LA MARQUISE, DABÜRON. 

LA MARQUISE. 

Allons, voilà une sotte affaire terminée. Je n’en suis pas 
fâchée. Vous comprenez, mon ami, que je ne tiens pas à 
garder indéfiniment l'argent d’un fournisseur quelconque; 
mais je suis forcée d’être économe, presque avare. Il faut 
que je pense à ma petite Claire. AhI cette chère enfant me 
tourmente beaucoup; il me prend des vertiges lorsque je 
songe à son établissement. 

DABURON. 

Il me semble qu’établir mademoiselle Claire doit être 
facile. 

LA MARQUISE. 

Non, malheureusement. Elle est jolie, je l’avoue, mais 
cela ne sert de rien. Les hommes sont devenus d’une vile- 
nie qui me fait mal au cœur. Iis ne s’attachent plus qu’à 
l’argent. Je n’en vois pas un seul qui ait assez d’honnêteté 
pour prendre une d’Arlanges avec ses beaux yeux en ma- 
nière de dot. 

DABURON. 

Si, madame, il y en a un... 

LA MARQUISE. 

Vous le connaissez? < 

DABURON, 

Oui, madame la marquise. 
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LA HARQUI8B. 

Comment I vous connaksiea un homme comme ça et vous 
m*en avez jamais parlé? 

DABURONt 

Je n’osais pas, madame... je craigitaisMi 

LA HARQUISE. 

Vite, quel est ce gendre admirable?.*, où est-il ? 

OABURON. 

Devant vous, madame! c’est moil,., 

LA MARQUISE. 

Vous!.., pas possible... Âh! ahl mon pauvre Daburon, 
quelle drôle de figure vous faites !... 

DABUHolV. 

Madame... vous me repoussez... vous me... 

La MABQtiisè. 

Mais non.., mais non... au contraire... seulement, vous 
avez l’air si piteux que je ne puis m’empécher de rire... 
Ahl àhl... Voyons, c'est bien sérieux, Daburon? 

DABUROPt. 

Pouvez-vous le demander?... Oh! madame, il fautenfih 
qiie je vous ouvré moh coeur... Il faut que vous sachiez... 

LÀ MARQUISE. 

Bohl... là tirade amoureuse de rigueur I Allez... Âh I 
voici Claire. ChutI 



SCÈNE Vil 

Les MêMUS, CLAIRE. 

CLAIRE, accotirani. 

Bonne maman h., bonne maman I 

LA MARQUISB. 

Qu’y a-t-il? 

CLAIRE. 

Monsieur le comte de Commarin et son fils... là, dans le 
salon. 

bk UARQÜtSB; 

J'y vais... j’y cours... Je te laisse avec monsieur Dabu- 
ron. U Daburon.) Mono ami) je vous laisse avec elle... 
(A pari.) La chose la regarde üh peu.-.. ¥ohs CdtilpreHbz... 
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Parlez-lui... c’est avec elle qu’il faut être éloquent... avec 
moi, c’eût été du luxei.. Allons^ courage I courage!.,. [En 
s’en allant.) Un bon parti, ma foi, que ce Daburonl mais 
quelle drôle de figure ! Ab I ab 1 {Elle sort en riant.) 

SCÈNE VIII 
DABÜRON, CLAIRE. 

Mademoiselle... 

CLAIRE. 

Qu’avez-vous?... monsieur, vous paraissez ému... 

DARDRON, s’enhardissant. 

Oui, en effet... mademoiselle Claire, pardonnez-moi. Je 
vous parierai sans détours. Je me suis adressé k votre 
grand’mère avant d’oser élever mes regards jusqu’à vous... 
Me comprenez-vous? Un mol de votre bouche va décider 
de mon malheur ou de ma félicité. Claire I mademoiselle : 
je vous aime! et depuis longtemps! 

CLAIRE. 

Vous! monsieur Daburon... C’est vous qui me dites cela I 
et dans quel moment?... Mon Dieu! mon Dieu! vous allez 
me haïr... et pourtant, je le jure, ce que vous venez de me 
dire, je ne le soupçonnais même pas I 

DABURON. 

Le pressentiment d’un immense malheur serre mon cœur 
comme dans un étau... Je le vois bien, vous n’avez jamais 
rien ressenti pour moi, rien? 

CLAIRE. 

Moi, mais je vous aimais comme un père, comme un 
frère, comme toute la famille que je n’ai plus. En vous 
voyant, vous, grave et austère, devenir pour moi si bon, si 
faible, je remerciais Dieu de m’avoir envoyé un protecteur 
pour remplacer ceux qui sont morts. Pourquoi ma cotlfiance 
n’a-t-elle pas été plus loin encore? Pourquoi ai-je eu un 
secret pour vous? Je devais vous avouer que je ne m’ap- 
partiens plus, et que librement, et avec bonheur, j’ai donné 
ma vie à un autre!... 

DABURON. 

Un autrel... Mais la marquise ne le sait pas!... 
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CLAIRE. 

Elle l’apprend en ce moment-même. Monsieur le comte 
de Commarin est là qui demande ma main pour son fils. 

DABURON 

Ah!... C'est bien, mademoiselle!... Excusez-moi d’a- 
voir osé... Je m’éloigne... oubliez jusqu’au nom de celui 
dont vous venez de déchirer le cœur. 

CLAIR K. 

L’oublier I... jamais I... Je veux me souvenir toujours de 
votre bonté et de votre indulgence... je veux, oui, je veux 
rester votre amie !... 

DABURON, après avoir hésité. 

Eh bien ! soit. Claire, quoi qu’il advienne, souvenez-vous 
qu’il y a en ce monde un malheureux qui vous appartient 
absolument. Si jamais vous avez besoin d’un dévouement, 
venez à moi, venez à votre amil... Allons, c’est fini, j’ai 
du courage... Claire, mademoiselle, une dernière fois, 
adieu I {Ü sort.) 

(^En remontant, Claire voit Albert qui accourt avec 
émotion.) 

CLAIRE, d Albert. 

Qu’avez-vous ? 

ALBERT. 

Mon père a tout rompu. 

CLAIRE. 

Rompu I Et pourquoi ? 

ALBERT. 

Il n’a pas voulu le dire. La marquise est furieuse I Ah ! 
Claire, je suis bien malheurnixl Mon père!... 

{IjeComte parait, salue tristement Claire, et emmène 
rapidement son fils. Claire .sort consternée.) — Chan- 
gement à vue.) 
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Le Cabinet de travail de Noël Gerdjr. 



SCÈNE PREMIÈRE 



LISERON, JOSEPH, ÉGLANTINE. 

{Littron est un paysan pleureur; Eglantine est une 
folle et elle rit toujours.) 



LISERON, passant sa tête par la porte du fond. 
S'il vous plait ; monsieur Tabaret? 

JOSEPH. 

Ce n’est pas ici. 

[Il referme la porte.) 
LISERON, la routrant. 

S’il vous plaît... 



JOSEPH. 

Je vous dis que ce n’est pas ici chez monsieur Tabaret ! 

LISERON. 

Chez qui que c’est ? 



JOSEPH. 

Chez monsieur Noël Gerdy. 

LISERON. 

Comment que vous dites ? 

JOSEPH. 

Je dis monsieur Noël Gerdy, avocat. 

LISERON. 

C’est bien ça... (Appelant au dehors.) Eh t ma sœur 
Églantine... Églantinel... arrive, nous y sonsi 

(Églantine paraît.) 
ÉGLANTINE, joyeusemeut. 



Me v’iàl 



JOSEPH. 

On ne crie pas ici. Je vous dis que vous n’étes pas chez 
monsieur Tabaret, mais chez monsieur Noël Gerdy. 
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LISERON, 

J’avons compris. Je vas vous expliquer. Il y a en bas une 
personne bien aimable qui a pris la peine d’ouvrir un petit 
carreau pour nous partes, étqui tiôtïs a dit comme ça, quand 
nous avons demandé le parrain... 

jOsèph. 

Quel parrain ? 

ÉGLANTINE. 

Le parrain Tabaret... 

losÈPH, à part. 

Des parents dé tsntptgne.,. se vOiG.. 

LISERON. 

Montez, que noits a dit cette personne «ttnable, vous son» 
nerez au premier, porte à droite. 

ÉGLANTINE. 

Non, à gauche. Liseron. 

LISERON. 

Je te dis à droite, Glantine. 

ÉGLANTINE. 

Mais si... 

LISERON. 

Mais non. Pourquoi m’ostinerf 

JOSEPH. 

Âh! je comprends! Monsieur Taberet n’est pas ici. U y 
vient souvent, très-souvent,.. Il devrait même y être en ce 
moment, c'est son heure I Mais enân il n’est pas encore de 
retour. 

ÉGLANTINE. 

Tant pis! alers, en allons-nous. {Saluant Joneph.) Mon 
bon monsieur... 

LISERON* 

C’est ça, en al kms^ nous... 

{Il s’afnied.) 

ÉGLANTINE. 

Qué que tu fais. Liseron? Tn dis : En allons-nous, et 
puis tu te plantes sur un siège. 

LISERON. 

Dam I j’ suis fatigué I Vingt-quatre heures de route, et 
pas aux prerai^os places, da ! 
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iOSKFH. . 

Eh bien I il n’est pas géné, ce gaillard>là I 

ÉGLAKTiNE. 

Fi donCi Liseron I moi aussi j’si Rrit ving4^u«lre )<eares 
de voyage en chemin de fer ; mais je sentons pas k fatigue. 
Venir à Paris quand on ne l’a jamais vu, ça lient éveillé et 
ça donne des forces, n’est-oe pas^ m’sieu? 

JOSEPH. 

Je le crois. {A part.) Tiens, tiens I il me SMnble que la 
petite me fait des yeux. 

KGLANTINB. 

Vous n’^tes donc pas venu à Paris une première fois, 
vous, m’sieu? 

JOSEPH. 

Si... mais si... 

LISERON. 

Comment ça? 

JOSEPH. 

Le jour de ma naissance* 

ÉGLANTINB. 

Alors vous êtes né dans la capitale? 

JOSEPH. 

Mais à moins que je ne sois descendu delà lune... Sont- 
ils bôtesl... Ah ça! vous n’avez donc jamais rien vUj vous 
autres? 

LISERON i 

Si! oh I si! [A part,) Dis donc, Glantine, pour deman- 
der de ces choses-là, faut qu’il soit un Parisien naïf... 

ÉGLANTINB. 

Non, il est gentil ! 

JOSEPH, à part. 

Elle me regarde encore ! . . [Haut, en s'offrant à débar^ 
rasser Eglantine de son bagage.) Donnez-moi donc ça. 

ÉGLANTINB. 

Nous avons vu bien des choses, ra’sieu? 

JOSBPH. 

Qboi donc ? . 

ÉGLANTINB. 

Et le village, donc ? et les voisins, et le maître d’école, 
et le curé, et le notaire, et le précepteur des impôts... et 
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pis les uns et les autres... et les bestiaux, et pis tout le 
monde, quoi ? 

LISERON. 

Sans compter les parents ! AhI par exemple, avant qu’ils 
soient tous morts ; après, nous ne les ons plus revus, ben 
sûr I 

ÉGLANTINE. 

En fin de compte, il ne nous restait que la tante Jor* 
nibu; mais elle aussi.], partie!... 

LISERON. 

La propre sœur de notre père à Glanlinc et à moi. 

JOSEPH. 

Ah! elle vient de mourir, celte pauvre tante Jofnibu... 
Ça vous a fait bien du chagrin? 

LISERON. 

Pas du tout. 

JOSEPH. 

Comment? 

LISERON. 

Elle était insupportable, et méchante et sourde, et avec 
sa canne, elle m’allongeait, plus souvent qu’à mon tour, des 
marques... des marques... 

JOSEPH. 

D’amitié? 

LISERON. 

Drôle d’amitié. Mais maintenant j’ai plus peur de sa 
canne... 

JOSEPH. 

Elle a cassé la sienne... 

LISERON. 

Casser sa canne... tante Jornibu... jamais! AhI si, une 
fois sur mon dos ! 

JOSEPH. 

Il ne comprend pas encore les finesses de notre langue... 
à nous... gens de la capitale ! 

ÉGLANTINE. 

» Nous nous sommes dit : Allons voir le parrain. 11 se 
chargera peut-être ben de notre sort? Qu’est-ce que nous 
risquons? S’il ne peut rien, nous nous en reviendrons Gros- 
Jean comme devant. 
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LISERON. 

Mais tout do même nous aurons vu Paris. C’est pas bèie, 
heinl ça? dis donc, m’sleul 

losËPM, à part. 

Il me tutoie. {Haut.) Vous avez la lettre t 

LISERON. 

Pardine I Ahl je l’ai perdue. Non, la voilai 

ÉGLANTINE. 

C’est Liseron lui-même qui l’a dictée à un camarade de • 
l’école qui a eu le prix d’écriture parce qu’il fait ses lettres 
en petit... Liseron ne sait écrire qu’en gros, lui... 

LISERON. 

En gros, c’est mieux, n’est-ce-pas? 

JOSEPH. 

Ça dépend de la grosseur! 

ÉGLANTIXE. 

Eh benl on a donné le prix à l’autre. Voulez- vous savoir 
ce qu’il y a dans la lettre? 

JOSEPH. 

Ce serait une indiscrétion. 

LISERON. 

Ah 1 bah ! elle n’est pas cachetée. Tout le monde l’a lue 
chez nous. 

ÉGLANTINE. 

Vous allez voir comment que Liseron sait dire les choses I 
Vrai! il a de ça, Liseron I 

LISERON, lisant. 

« Mon honoré cousin, j’espère que vous vous portez bien 
et moi aussi... » 

JOSEPH. 

Comment? 

LISERON. 

Attendez. « Et moi aussi. Le médecin et monsieur le curé 
» m’ont dit que j’étais au plus mal. Je sens qu’ils ont rai- 
» son et que me voilà morte. Je recommande donc à vos 
» bontés ma nièce et mon neveu , Églanline et Liseron, qui 
» est tous deux des vrais Jornibu, même que vous les avez 
» tenus sur les fonds baptismaux , quand ils étaient tout 
» petits, par procuration. » 
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fQ»BPU. 

CooaœBt ça, tout petits parpiocuratioot Ab S giÇAÛeur 
Tabaret a été votre parrain par procuration.,. 

(Ici ou mit fatmret au fond.) 

U3EHON, çonümanir 

« Dans l’espoir de vous remercier bientôt de vive voix, je 
» me dis pour la vie,.. Signé : femme Jpmibu. » Ç’est sa 
propre signature. Un quart d’heure après, la bonne. tante 
. était m,orte I 

‘SCENE U 

Les Mêmes, TâBARET. 

TABARET, descendant mtenuent en scène et saisissant ia 

lettre.. 

Gomment? elle est morte! ma vieille Jornibu. 

ÉGX.ANT1NE et LISERON'. 

Âbl 

JOSEPH remonte. 

Monsieur Tabaret 1 

ÉGLANTINB et LISERON. 

Notre parrain!... 

TABARET, lisant et s'interrompant. 

Pauvre bonne femme!... Allons, plus de famille sur 
terre I... Ah! si,.,, ces deux gaillards-la qui tiennent h moi 
par le baptême... Il y a des bonnes gens qui ont gardé le 
respect de ces choses-là... Ceux qui croient !... et moi je 
suis de ceux-là I... Tant pis pour les autres!... {Aux deux 
Poysan».) Approchez!... un moment d’abord... (4 /o«cp A.) 
Noël est-ii ici ? 

JOSEPH, d mi- voix. 

Monsieur est avec plusieurs médecins auprès de sa mère. .. 
11 y a une consultation... 

TABARET. 

Madame (^rdy serait-elle plus mat? 

JOSEPH. 

Depuis ce matin, son état s'est bien aggravé ! Monsieur a 
envoyé chez le docteur, qui est venu et a réclamé immédiat 
tement la présence de quelques-Hos de ses confrères qu’il a 
désignés, On est allé les chercher eu toute hâte, et ils se 
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sont enfermés. Maiÿ si monsieur le désire, je vais aller pré- 
venir nao.p maUjO ç|ue monsieur est là I 

TABARET. 

Ne le dérangez pas. J’appr/en^rai toujours assez tôt une 
mauvaise nouvelle. Pauvre madame Gerdyl 11 y a long- 
temps que je prévois cela I Quelle douleur pour Noël , ce 
modèle des filsl Enfin! Que la volonté de Dieu soit faite! 
{A Joseph.) Restez un moment! [A Liseron.) Ainsij Lise- 
ron, c’est toi? 

LISBRON. 

Qui, parrain. 

TABABJBT. 

ÉglauUue? 

£«uKTia«, baissant les et riant. 

Q’ast naei, parram. 

TABAa^T’ 

Bien. Vous allez me suivre, 

TOUS o^x. 

Oui, parrain. 

TABAaKi;, 

Qu’est-ce q«e v<asis «ave» faiçe? 

TOUS MS jOiSUX. 

AbL.. mais.., ri^ 

Comment? rimi 1 4L ^iaiea quelçpite clmse, j’i^ 

magine, chez la tante? 

ua«moN« 

i)aml 

T4MA«iEr. 

Il n’y a pas dp dame I Répondez «Rei D’abord, il faut 
vous taaèkuer i parler et à agir condemeot aawe Oioi, Je 
n’ai jamais de tetoâps à perdre... Voyons..; EglanUaé^ (|«æ 
faisais- tu? 

KtiLANTlMB. 

Je faisais..; la ç.aisipe, parrain. 

TABARET. 

Bon,; J, O vais te mettre à Pœuvre sur-le-cbamp; 

JOSpPH. 

Monsieur ne dînera donc pas ici, suivant Pbabitude? 
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UBARET, • * 

L‘iiui ' (jiiuiiJ une fomme meurt par là/... En vc^riiO, le 
moment aeruitbien choisi I [A Liseron.) Et toi, mon gaillard, 
que sais-tu? 

LISERON. 

Écrire, parrain... 

Églantink. 

En gros. 

LISERON. 

Oui... très-gros! 

TABARET. 

Eh bien, ça n’cn sera que plus lisible! Nous allons juger 
cela tout de suite. (4 Joseph.) Dès que vous verrez Noël, 
vous lui direz que je suis venu, et que je ne m’absente que 
quelques moments, le temps d’installer monsieur Liseron et 
mademoiselle Eglantine... (4 Eglantineel à Liseron.) A 
propos, d’où vous viennent ces noms de jardin ? 

LISERON. 

Paraîtrait que c’est un ami de la tante Jornibu qui les au- 
rait choisis. 

EGLANTINE. 

A cause qu'il est jardinier... un bel homme ! 

LISERON. 

Et instruit I... Toujours des médailles aux régionaux. 

TABARET. 

Ce jardinier était un ami de votre tante ? 

LISERON. 

Oai... {Tabaret sort en souriant.) 

EGLANTINE, à Joscph, c» soTtanl. 

Merci de vos honnêtetés, m’sieu I 

LISERON, lui serrant la main. 

À la revoyure... nous voilà sur le chemin d’ôlre de» 
amis... [Ils sortent.) 

SCÈNE III 

JOSEPH, puis NOËL GERDY. 

JOSEPH. 

Eh ! eli ! faudra voir ! faudra voir I Ils sont drôles ces 
braves campagnards I La petite est avenante... et... faudra 
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voir!.,. (Voyant entrer Noël.) Monsieur!... Comme il est 
pâle!... Madame Gerdy serait-elle morte?... Pour sûr, il y a 
un malheur ici !... 

NOËL. 

Joseph ! je n’y suis pour personne 1 

JOSEPH. 

Même pour monsieur Tabaret? 

NOËL. 

Je ne veux pas le voir... Pas tout de suite, du moins... 
On le fera attendre un moment... J'ai un travail de la plus 
haute importance à terminer sur-le-champ. .. Vous m’avez 
entendu... laissez-moi... Que personne n’entre dans la cham- 
bre de ma mère!... Ces nouvelles ordonnances de médecins 
produisent leur effet... Elle repose!... 

{Joseph sort.) 

NOËL. 

Seul !... Je suis seuil... Enfin! Quelle épouvantable dé- 
couverte je viens de fairel... Madame Gerdy n’est pas ma 
mère!... Ces lettres que le hasard met à l’instant même en 
ma possession m’ont fait connaître un infernal tissu d’hor- 
reurs et de mensonges. Cette femme n’est pas ma mère!... 
Fut-il jamais un homme aussi cruellement trompé que moi, 
et plus misérablement pris pour dupe ! Comme elle a dû rire 
de moi!... Son infamie date du moment où pour la première 
fois elle m’a pris sur ses genoux ! Et jusqu’à ces jours pas- 
sés, elle a pu soutenir sans une heure de défaillance son 
exécrable rôle! Son amour pour moi, hypocrisie! Son dé- 
vouement, fausseté! Ses caresses, mensonges! Et je l’ado- 
rais! Et pourquoi tant de soins, de duplicité, pourquoi cet 
héroïsme de fourberies ? Pour me trahir plus sûrement, 
pour me dépouiller, pour me voler, pour donner à son bâ- 
tard, à celui qu’elle laisse appeler Albert de Commarin, tout 
ce qui m’appartient à moi : mon nom, un grand nom, ma 
fortune, une fortune immense! 

(Madame Gerdy a paru sur le seuil de sa chambre» Elle 
est pâle, mourante.) 

MADAME GERDY. 

Tu mens, Noël Gerdy, tu mens! ' 

NOËL. 

Ma mère ! 

2 
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SCÈNE IV 



NOËL, MADAME GERDV. 

MADAUK CËRDY. 

Oui, ta mère... ta mère que tu viens d’avilir et d’abais- 
ser à un niveau plus abject encore que celui auquel ses 
l'autes la condamnent!... .Mes fautes! tu peux les maudire 
maintenant que tu en as lâchement surpris le secret I Mais 
souiller de les soupçons ma tendresse et ma sincérité ma- 
ternelles, oh ! cela je te le défends ! oui, je te le défends! 

NOËL. 

Mais ces lettres? 

M.VDAJU1-: GERDY. 

Tu es mon fils! mon fils,enlends-lu ? Quoique lu aies pu 
apprendre dans ces papiers maudits!... Tu me croyais en- 
dormie, mourante, morte peut-être, et comme depuis quel- 
que temps lu soupçonnais un secret entre le comte do Com- 
marin et moi, lu as forcé mon secrétaire, tu m’as volée!... 
Et lu oses parler de spoliation? Il n’y a ici qu’un voleur : 
ce voleur, c’est toi ! 

NOKL. 

Ne le prenez pas si haut. .. laissez-raoi parler ! 

MADAME GERDY, reprenant des forces. 

Je n’entendrai rien tant que tu ne m’auras pas rendu ces 
lettres ! 

NOËL. 

Madame ! 

M.VDAME GERDY. 

Ta mère 1 

NOËL. 

Après ce qui est écrit là?... 

MADAME GERDY. 

Tanière!... tanière!... Est-ce que je revendiquerais 
ce titre avec tant d’énergie s’il n’était pas le mien ! Ah ! 
malheureuse 1 malheureuse! 

NOËL. 

Pardon... ma mère... je vous crois... j’ai besoin de vous 
croire... Mais il y a de quoi rendre fou. . Tenez, par pitié, 
expliquez-nioi le mystère de ces lettres... 
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MADAME GERDY, s’assej/ant. 

Soit. Approche. Viens vile, car je suis épuisée... 

NOËL, s'agenouUlant. 

Oli! pardon!.., encore pardon!.. 

MADAME GERDY, désignant les lettres. 

Tu as vu là... que monsieur le comte do Commarin était 
marié... alors que moi j’étais sa rn 

NOËL. 

N’achevez pas... 

MADAME GERDY, 

Merci... 

XOEL. 

Il n’aimait pas sa jeune femme, madame la comtesse de 
Commarin, tandis que vous... 

MADAME GERDY. 

Il m’adorait... oui... oh! oui! 

NOËL. 

Comment dire ce qui suit? 

MADAME GERDY. 

Je le dirai : ce sera encore une expiation... La comtesse 
et moi, nous eûmes chacun un fils au même moment. Le 
comte était leur père. Par une monstrueuse folie d’amour 
pour moi, folie que j’ai bien cruellojnent expiée... le comte 
imagina dè substituer le fils de la comtesse au mien... 

NOËL. 

C’est-à-dire qu’il donna le nom et la fortune des Com- 
marin... 

MADAME GERDY. 

A l’enfant de .sa maîtresse, oui. , il eut ce projet.. 

NOËL. 

Et il condamnait l’heritier légitime des Commarin au nom 
et à l’humble condition des Gerdy ! 

MADAME GERDY. 

Tout ce que tu dis se trouve en effet dans les lettres que 
voici... 

NOËL. 

Lettres qui vous ont été adressées par le comte lui-même 
et qui sont signées par lui ... 

MADAME GERDY. 

C’est la vérité ! 
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NOËL. 



Elles disent encore, ces lettres, qu’une femme née sur les 
terres du comte de Commarin, Claudine Lerouge, ma nour- 
rice , fut mise dans la confidence et acquise au complot à 
l’aide d’une magnifique récompense. 

MADAME GEEUr. 

C’est encore vrai ! 

NOËL. 

Je m’explique maintenant pourquoi Claudine Lerouge a 
toujours été si bien traitée par vous; pourquoi vous l’avez 
fait venir secrètement aux environs de Paris, à la Junchère, 
où elle était à votre portée, sous votre main, et où vous 
pouviez facilement prévenir toule indiscrétion de sa part ; la 
perfide!... Comme elle jouait au.ssi à mon égard la comédie 
de la tendressel La dernière fois que je l’ai vue, il y a un 
mois à peine, quel accueil! quels témoignages d’afTcclion ! 
Que ne me disait-elle donc la vérité au lieu de continuera 
me trahir ! 

MADAME GERDY. 

Claudine Lerouge ne t’a point trahi. Elle ii’avait rien ù 
t’apprendre, ce qui existe étant la seule chose qui soit vraie! 

NOËL, 

Infamie! Par la substitution dontelleaété le principalagenl, 
Claudine Lerouge n’a-t-elle pas mis à la place du fils de 
Madame Gerdy et du comte de Commarin, le fils du comte et 
de la comtesse? Cette humble place, c’est moi qui l’occupe. 
Donc, je ne suis pas Noël Gerdy... Donc, je suis le fils de 
Monsieur et de Madame de Commarin. 

MADAME GERDY. 

Je vous l’ai déjà dit, vous êtes Noël Gerdy, vous êtes mon 
fils, par la raison que la substitution n’a jamais eu lieu ! 

NOËL. 

Comment? 

MADAME GERDY. 

Jamais 1 

NOËL. 

Mais alors ces lettres ne seraient donc aus.si que mensonge 
et imposture? 
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MADAHE GERDY. 

Ces lettres sont véridiques; mais elles ne contiennent que 
la première partie d’événements que je déplore... 

NOËL. 

Et alors ? 

MADAME GERDT. 

Au moment décisif, la force de (;ommetlre ce crime a 
manqué, à moi d’abord, ensuite a Claudine Lerouge et à son 
mari, qui était aussi dans le secret. 

NOËL. 

Et qui prouve cela ? 

MADAME GERDT, présentant un autre papier. 

Cette déclaration de la veuve Lerouge... Pauvre Noël, tu 
es bien novice dans le métier de voleur! Tu n’avais su trou- 
ver que la moitié du secret, voici l’autre, lis!... 

NOËL, qui a lu. 

En effet, Claudine avait cédé un moment à la tentation 
d’acquérir une fortune... mais elle s’est ravisée... elle n’a 
pas osé accomplir la substitution, ni vous non plus. Natu- 
rellement, le comte de Commarin a été prévenu que ses or- 
dres n’avaient pas reçu leur exécution? 

MADAME GERDT, SUrprise. 

Prévenu... non l 

NOËL. 

Quedites-vjus? 

MADAME GERDT. 

Il n’a jamais rien su! Il ne sait rien encore! 

NOËL. 

Comment, à l’heure présente, il croit toujours que votre 
fils à vous est celui qui habite son hôtel sous le nom d’Al- 
bert, et que moi, qu’on appelle Noël Gerdy, je serais réelle- 
ment le fils de la comtesse et le sien I 

MADAME GERBT. 

Il le croit. 

NOËL. 

Pourquoi nel’a-t-on pas dissuadé? 

MADAME GERDT. 

C’est un secret. Ne cherchez pas à le connaître! 

O. 
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NOËL. 

Pour un tel mystère, il y a, ce me semble, bien du monde 
dans la confidence. 

MADAME GERDY. 

Trois personnes seulement! 

NOËL. 

Vous, la veuve Lerouge... 

MADAME GERDY. 

Et toi? Mais toi, tu te tairas, car enfin tu ne voudrais pas 
trahir ta mère. - 

NOËL. 

Le ciel m’en garde! {Il réfléchit.) Ainsi, il n’y a que la 
déclaration ou écrite ou verbale de la veuve Lcrougo qui 
puisse annuler l’effet do ces lettres... 

MADAME GERDY. 

Oui!, . . 

NOËL. 

.Mais alors!... Je pourrais... Oui, mais oui... 

MADAME GERDY, aVCC élan. 

Malheureux 1 

NOIJL. 

Qu’avez-vous? 

MADAME GERDY, 

Le feu sinistre qui vient do briller dans tes yeux a éclairé 
ton àme... Je t’ai deviné... Tu as médité un crime épou- 
vantable!.., Ces lettres, rends-les-moi ! 

NOËL, résolu. 

Eh bien, non 1 

MADAME GERDY. 

Il faut me les rendre ! 

NOËL. 

Jamais! 

MADAME GERDY, s’o.ltachonl à Itd. 

Maudit ! Je te les arracherai, j’épuiserai ce qui me reste 
de forces, dussé-je mourir après? 

NOËL, se débattant. 

Prenez garde... je deviens fou ! 



Digiiized by Google 




L’AFFAIRE LEROI GE 



31 



MADAME GERDY, perdant ses forces. 

Tu deviens... tu deviens... parricide! 

[Elle tombe inanimée.) 

NOËL. 

Qu’ai-je fait?... Au secours!... au secours!... Non, il ne 
faut pas que l’on sache.,, qu’on la voie ici... ( Voyant en- 
trer Tnbnrel.) Ah !... {Il se précipite sur le corps de 
Madame Gcrdy.) Ma mère!.., 

TABARET, s'approcfiant et examinant madame Gerdy. 
.Morte !... 

NOËL. 

Morte!... Mon Dieu! mon Dieu!,.. Manière! ma mère!... 

TABARET, s’essuyaut les yeux. 

Pauvre fds ! 
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{/extérieur de la maison de la veuve Lerouge à Boiigival. 



SCÈNE i’IŒiMIÈRE 



UNE PETITE LAITIÈRE, UN BRIGADIER*. 

LA LAITIKRE. 

Madame Lerouge ! madame Lerouge ! v’Ià votre lait... 
Elle ne répond pas. (Au brigadier.) Ali 1 vous étiez là, 
mon.sieur Malon î Votre servante I C’est-il drôle 1 v’ià la 
seconde fois que je reviens inutilement depuis deux jours. 
Où donc qu’elle peut être allé », la veuve Lerou je ? 

LE brioad'ier. 

Où elle est allée ? Voilà! la justice le sait... dis-loi ca, 
Geneviève... 

LA LAITIÈRE. 

La justice ! Il y a donc quelque chose ? 

LE BRIGADIER. 

Il y a... qu’avant-hier un crime a été commis là. Le 
maire est venu avec le commissaire. On a fait sauter la ser- 
rure; on a vu... on a tout laissé on état en attendant l'ar- 
rivée du juge. Et maintenant, garde ta langue. 

LA LAITIÈRE. 

Moi I plus souvent que... (A part.) Je vas raconter ça à 
tout le village. {Elle sort en courant.) 

SCÈNE II . 

LE BRIGADIER, LISERON, ÉGLANTINE. 



LISERON. 

Qu’est-ce qu’il a donc à nous dévisager comme ça, le 
brigadier ? 



ÉGLANTINE. 

Rien. Il nous regarde comme nous le regardons. Est-ce 
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qu’on peut se douter que nous venons en cachette voir 
madame Claudine Lerouge de la part de son mari ? C’est 
pas écrit sur notre figure... 

LISERON. 

Et puis, ça y serait, quel mal qu’y aurait? 

ÉCLANTINE. 

Ah I c’est un secret... si elle veut qu’on la croie veuve, 
c’te femme, ça la regarde; c’est pas nous à le dire : comme 
aussi faut pas qu’on sache que le jardinier, l’ami de feue la 
tante Jornibu, c’est Lerouge, le propre mari de marne Clau- 
dine ; en v’ià des cacheries !... 

LISERON. 

Entrons-nous ? c’est là. 

ÉGLANTINË. 

Attends un peu, ce monsieur m’ostine tout de même ; 
asseyons-nous... comme pour causer, il s’en ira, à In fin. 
[Ils s'asseoient sur une pierre.) 

LISERON. 

Dire que j’ai jamais pu savoir pourquoi que Lerouge était 
venu y a des tas d’années se cacher dans notre village, en. 
soutenant que sa femme était morte. 

ÉGLANTINË. 

Des arrangements entre eux. Leur contrat était peut-être 
fait comme ça, 

LISERON. 

Nous n’en saurions là-dessus quasiment pas plus que les 
autres si, après la mort de la tante et sachant que nous 
nous en allions à Paris, Claude Lerouge ne nous avait pas 
dit en confidence qu’il avait core sa bourgeoise; qu’elle ha- 
bitait à la Jonchère, près Paris, et que nous serions ben 
aimables de venir lui dire un petit bonjour en secret, à seule 
fin d’y donner des nouvelles de son homme, et d’y en réri- 
proquer. 

ÉGLANTINË. 

Oui, mais avec la condition de ne parier de ça à personne. 

LISERON . 

Nous avons juré, c’est sacré I Le parrain Tabaret ne .sait 
rien de rien... 

ÉGLANTINË. 

Manquerait plus que ça. Faudra pas lui dire que nous 
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avons profité du congé d’aujourd’hui pour venir à la Jon- 
chère. 

USKROX. 

Pas si bête. Dis donc, Églantine, il s’en va, le brigadier. 
V’ià le moment de faire noire commission. {Ils se lèvent 
et vont à la porte de Claudine. Le brigadier reparaît 

aussitôt.) 

LE RRIGADIER. 

Vous demandez? 

ÉGLANTINE. 

Rien, m’sieu, nous nous promenons. 

LISERON. 

Voilà tout, m’sieu ! (Arrivent quelques Paysans.) 

L'N PAYSAN, au Brigadier, 

Dites donc, m’sieu Malon, c’est y vrai, ce qu’on dit ? que 
la veuve Lerouge n’a pas encore paru ce malin, et qu’on ne 
sait pas ce qu’elle est devenue ? 

LE BRIGADIER. 

Possible... ça no vous regarde pas... 

LISERON, à Églantine. 

Entends-tu ? Oh ben, alors ! 

ÉGLANTINE.; • 

Qu’est-ce qu’il te prend ? 

LISERON. 

Je me sauve. 

ÉGLANTINE. 

En v’ià des bêtises ! S’il y a quelque chose, par hasard, 
faut aller tranquillement ; si nous nous mettons à courir, 
c’est pour le coup que ça paraîtra louche ! 

LISERON. 

Tes pas si bêle que moi, toi ! 

SCÈNE III 

LES PRÉCÉDENTS, DABÜRON, UN COM.MISSAIRE DE 
POLICE, DES AGENTS, UN SERRURIER. 

LE BRIGADIER. 

C’est ici, monsieur le juge. ' ■ 
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UABURON. 

\ous (mes (jue la veuve Lerouge n’a élé aperçue d'aucun 
de ses voisins ?... 

I.E BRIGADIER. 

Absolument. 

DABL'RON. 

Elle habile seule celle maisonnette? 

LE BRIGADIER. 

• Oui, monsieur le juge. 

DABIROX. 

On ne lui connaît ni parents, ni amis, ni visiteurs ? 

LE BRIGADIER, 

Non !.,. {Il regarde Eglanline el Liseron.) Pas jus- 
qu’à présent. 

DABüRox, an Serrurier. 

C’est vous qui ave? fait sauter cette serrure, et qui en- 
suite l’avez replacée ? 

LE SERRURIER. 

Oui, monsieur. 

ÉGLANTiNE, à Liseroii. 

Restons-nous, pour voir ? 

LISE BOX, bas. 

Non ! j’ai peur. 

ÉGLANÏIXE. 

Peur ! Eh ! d’ quoi ? 

LISERON. 

Je sais point, mais je tiens pas sur mes jambes. 

ÉGLAXTINE. 

Que t’es drôle ! attends encore un peu. A quoi que ça 
servirait d’être venu à Paris pour s’ensauver comme ça, tout 
de suite?... 

UN GAMix, accourant. 

La clef... voilà la clef ! 

DAHUROX. 

Qu’est-ce que c’est ? 

LE BRIGADIER. 

C’est ce petit qui, en jouant avec le (ils au père Catois, 
a aperçu une clef dans le fossé qui borde la route. 

DABUROX, au Serrurier. 

Voyez si celte clef va. 
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L'intérieur do la Cabatic de la teüvo LArongOi 



SCÈNE PREMIÈRE 

DABURON, LE COMMISSAIRE. 

LE COMMISSAIRE, agenouülé près de la défunte. 

C’est elle, monsieur le juge; c’est la veuve Lerouge. {Tl 
va au secrétaire.)' 

LE JUGE. 

Faites un procès-verbal de constatation, et joignez-y le 
rapport des dépositions que vous Jugerez utile de recueillir. 

LE COMMISSAIRE s'inslcUe et reçoit des dépositions. 

DABURON. 

(Au Greffier.) Ecrivez : 

« Près de la chominée, la face dans les cendres, 

avons trouvé, étendu, le cadavre de la femme Lerouge, 
ayant tout un côté de la figure et des cheveux brûlés ; frap- 
pée de deux coups entre les deux épaules. » {Parlé.) Le 
docteur mandé pour l’autopsie, complétera cette partie du 
rapport. (A des hommes.) Emportez le corps, et déposez-le 
avec soin sur le lit de la chambre à coucher qui est là... 
(Ou lui obéit. Le Juge continue de dicter au Greffier.) 
n Les meubles, un secrétaire et une armoire sont forcés et 
défoncés; sur une table, qui paraît avoir servi pour une 
seule i>ersonne, se trouvent... » {Il s'interrompt. ) Dé- 
taillez les objets que vous voyez... Nous visiterons tout ii 
l’heure cette seconde pièce. 

SCÈNE II 

Les Mêmes, TABARET. 

TABARKT, entrant. 

Monsieur le Juge d’instruction a daigné me faire de- 
mander ? 

3 
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UABL'HON. 

Un assassinat a eu lieu ici, à la Jonchère. Oii m’a com- 
mis le soin de l’inslruclion. J’ai voulu avoir le concours de 
vos lumières, afin d’être plus promptement sur les traces 
des coupables... On va vous expliquer l’affaire. 

TABARKT. 

J’en sais assez. Lenoir m’a dit la chose en gros, le long 
de la route, juste ce qui m’était nécessaire. Je vais com- 
mencer mes recheiches, si monsieui le juge le permet. 

DABIIROX. 

’’ Vous avez entière liberté d’agir. 

TABARET. 

D’abord, la femme assassinée? 

UABURON, lui indiquant la droite. 

De ce côté... 

{Tabaret sm't dans la direction désignée ; un moment 
après., il retient, s’arrête près de la table qui porte 
un couvert ; il verse du plâtre dans une assiette, y 
ajoute un peu d’eau de la carafe^ et sort en tenant 
l’assiette.) 

DABURos, au Commis,saire.) 

Voyons ce qu’il résulte des premières dépositions ? 

LE coHMtssAiRB, Usant. 

« Au commencement de 1860, la femme Lerouge est ar- 
rivée à Bougival, avec une grande voiture de déménage- 
ment, pleine de meubles et d’effets. Elle était descendue 
dans une auberge, manifestant l’intention de se fixer dans 
le pays. Aussitôt, elle s’est mise en quête d’une maison. 
Ayant trouvé celle-ci à la Jonchère, elle l’avait louée sans 
marchander, moyennant 320 francs, payables par semestre 
et d’avance; mais elle n’avait pas consenti à signer de bail. 

La maison louée, elle s’y était installée le jour même, et 
avait dépensé une centaine de francs en réparations. C’était 
une femme do cinquante-quatre ou cinquante-cinq ans, 
bien conservée, forte et d’une santé excellente. Nul ne sa- 
vait pourquoi elle avait Choisi, pour s’établir, un pays où 
elle ne connaissait absolument personne... » 

DABl•RO^. 

Voilà tout ? 
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LE COMMISSAIRE. 

• Pour le moineol, 

DABURON. 

Continuez... (Au Brigadier qui regarde par la fenê- 
tre.) Que fait Tabaiet ? 

' LE BRIGADIER. 

Monsieur Tabaret est sur la route, couclié à plat ventre 
dans la boue... II gâche du plâtre dans uno assiette... Il a 
fini, le voici. *■ 

{Tabaret entre, pose son assiette sur une table, re- 
garde sous la table, ta au secrétaire, en examine le 
marbre, puis il regarde le coucou qui est à côté ; il 
considère ensuite une cljaise placée au-dessous du cou- 
cou ; après quoi, il va à la cheminée, se baisse, ramasse 
quelque chose. Il outre un placard, en regarde l'inté- 
rieur, revient à la table servie, l'inventorie avec soin. 
Tout cela fait, il vient devant M. Daburon, et se frotte 
silencieusement les mains.) 

DABURON. 

Eh bien ? 

TABARET. 

Eh bien ! monsieur le juge, je liens la chose. C’est clair, 
et simple comme bonjour, 

DABURON. 

Parlez, monsieur Tabaret, 

TABAREt. 

D’aboid, le vol n’est pour rien dans le erime qui nous 
occupe. 

DABURON. 

Comment I 

TABARET. 

Je le prouverai par révidenco. Je dirai aussi mon avis 
sur le mobile de l’assassinat, mais plus tard. L’assassin est 
arrivé ici avant neuf heures et demie, c’est-à-dire avant la 
pluie qui est tombée juste à cette heure-là. Je le prouve par 
les traces dé poussière qui sont là, sous la table, à l'endroit 
où se sont posés les pieds de notre homme ; voyez, monsieur 
le juge, do la poussière, et non pas do la crotte. 

DABURON. 

C’est vrai. 
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TABARBT. 

Nous voilà donc fixés quant à iMieure... La victime n’at- 
tendait nullement celui qui est venu. Elle avait commencé 
à 9e déshabiller, et était en train de remonter eon coucou 
lorsque cette personne a frappé. 

DABURON. ’ 

Voilà des détails... 

TABARET. 

Faciles à constater, monsieur le juge. Examinez ce cou- 
cou. Il est de ceux qui marchent quatorze ou quinze heures, 
pas davantage; or, la victime devait avoir l’habitude de le 
remonter tous les soirs avant de se mettre au lit. 

DABURON. 

Eh bien ! 

TABARET. 

Eh bien I monsieur, comment se fait-il que ce coucou 
soit arrêté sur huit heures ? c’est que la victime y a tou- 
ché, c’est qu’elle commençait à tirer la chaîne, quand on a 
frappé. 

DABURON. 

Comment expliquez-vous cela ? 

TABARET. 

Pour l’expliquer, je montre cette chaise au-dessous du 
coucou, et sur l’étoffe de celte chaise, la marque très-visible 
d’un pied ; — voyez encore, monsieur le juge. 

DABURON. 

C’est, ma foi ! vrai. 

TABARET. 

A-t-on examiné le costume de la victime ? .Moi, j’ai re- 
marqué que le corsage de la robe était retiré. 

DABURON. 

Et vous en concluez ? 

TABARET. 

Que pour ouvrir plus vite, elle ne l’a pas remis, et a les- 
tement croisé un vieux châle sur ses épaules. 

LE BRIGADIER, admirant Tabaret. 

Crlsti 1 

DABURON, à Tabaret. 

Continuez. 
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TABARET. 

La victime connaissait celui qui frappait, son empresse- 
ment à ouvrir le fait soupçonner. L’a.ssassin a donc été ad- 
mis sans difficulté... 

DABUKO.V. 

Et alors, cet boriime ? 

TABARET. 

Est jeune, d’une taille un peu au-dessus de la moyenne, 
élégamment vêtu. 

LE BRIGADIER. 

Crisli ! il va donner son signalement complet ! 

TABARET, regardant malicieusement le brigadier. 

Il portait ce soir-là un cliapeau à haute forme ; il avait 
un parapluie et fumait un trabucos, avec un porte-cigare. 

LE BRIGADIER. 

Qu’est-ce que je disais ? 

DABURON. 

Ah ça I vous le connaissez donc ? 

TABARET. 

Moi!... non, sur mon honneur. Je ne me doute même 
encore de rien... quant au fond de l’affaire. 

LE BRIGADIER. 

C’est trop fort 1... 

TABARET. 

Trop fort, mon brave brigadier ? Eh bien I que monsieur 
le juge daigne jeter les yeux sur ces morceaux de plâtre hu- 
mide. Ils représentent les talons des bottes de l’assassin, 
dont j’ai trouvé le moule d’une netteté magnifique près du 
fossé où l’on a aperçu la clef. C’était après la pluie, elles pas 
étaient tournés du côté de Paris. Sur ces feuilles, j’ai calqué 
l’empreinte entière du pied. Regardez : talon haut, cam- 
brure prononcée, chaussure d’élégant, de jeune homme. 

UABURON. 

Mais le chapeau, le parapluie... le... ? 

LE BRIGADIER. 

Le trabucos... 

TABARET, QU Juge. 

Considérez ce cercle tracé sur le marbre du secrétaire, qui 
est poussiéreux. Voilà pour le chapeau, dont le cercle fait 
apprécier la hauteur présumable. L’assassiu a promené ses 
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mains sur le dessus des armoires : donc il est de taille 
moyenne; car s’il avait cto plus grand, ou s’il avait pris une 
chaise, il aurait vu en dessus et n’aurail pas été oblige de 
loucher... Le parapluie? Celte molle de lerre garde une em- 
preinte admirable, non-seulement du bout, mais encore de 
la rondelle do bois qui retient l’étoffe... Quant au cigare, 
voici le bout de trabucos que j’ai recueilli dans les cendres. 
L’extrémité a-t-elle été mordillée, mouillée do salive? Non. 
Donc celui qui le fumait se servait d’un porte-cigare. 

BABURON. 

Ma foi, Tabarct !... 

LE BRIGADIER. 

Crisli ! crisli !... 

TABARET. 

Maintenant, écoutez-moi bien. La victime a servi à man- 
ger au jeune homme, qu’elle considérait certainement comme 
étant d’une condition au-dessus de la sienne... Il est clair 
qu’elle n’employait pas habituellement à son usage person- 
nel ce couteau à manche d’ivoire... Le crime a dû avoir lieu 
au moment où la victime était accroupie près de la chemi- 
née, occupée à faire quelque cuisine pour son hôte. Le 
meurtrier s’est jeté sur elle en la frappant d’une arme aiguë 
et fine, qui doit être, si je ne m’abuse, un bout de fleuret 
démoucheté et aiguisé. En essuyant son arme aux jupons 
de la victime, il a laissé cette indication. 11 n’a pas, d’ailleurs, 
été marqué dans ja^lutte. La victime s’csl bien cramponnée 
à ses mains ; mais il n’avait pas quitté ses gants gris. 

LE BRIGADIER. 

Des gants gris !... ah ! ah !... 

DABL’RON, 

Nous tombons dans le roman ! 

TABARET. 

Dans le roman !... A-t-on visité les ongles de la vic- 
time ? Eh bien ! qu’on aille les inspecter, on verra si je me 
trompe', 

DABL’RON. 

Poursuivez, Tabaret ! 

TABARET. 

La femme morte, que veut l’assassin ? Do l’argent ? des 
valeurs ? Non, cent fois non. Ce qu’il veut, ce qu’il lui faut, 
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ce sont des papiers qu’il sait être en la possession de la vic- 
time. Pour les avoir, il bouleverse tout. Enfin, il les trouve. 
Savez-vous ce qu’il fait ? Il les brûle dans le petit poêle qui 
est là et où j’ai vu des cendres. Son but est désormais rem- 
pli; que va-t-il faire? Fuir en emportant tout ce qu’il 
trouve de précieux pour dérouler les recherches et indiquer 
un vol. Il prend ce qui lui tombe sous la main ; il l’enve- 
loppe dans la serviette dont il devait se servir pour dîner, 
et, souillant la bougie, il s’enfuit, ferme la porte en dehors, 
et jette la clef dans un fossé. . . Voilà ! 

LE BRIGADIER. 

Pvramidal !... 

DABURON. 

Mais votre jeune homme devait être un pou gêné par ce 
paquet enveloppé d’une serviette blanche qui devait se voir 
de fort loin... 

TABARET. 

Aussi, monsieur le juge, ne i’a-t-ii pas emporté à cent 
lieues. Il s’est rendu au chemin de fer par la roule la plus 
courte du bord de l’eau. En arrivant à la Seine, son pre- 
mier soin aura dû être de'jeter ce paquet Indiscret. 

DABURON. 

Le croyez-vous ? 

TABARET. 

Je le parierais. La preuve, c’est que j’ai envoyé deux 
hommes, sous la surveillance d’un gendarme, pour fouiller 
la Seine à l’endroit le plus rapproché d’ici. S’ils retrouvent 
le paquet, j'ai raison. 



SCÈNE III 

Les Mêmes, UN GENDARME. 

{Le Gendarme remet une sermelle mouillée au Bri- 
gadier.) 

LE BRIGADIER. 

Monsieur le juge, voici un de nos hommes qui apporte 
une serviette mouillée, renfermant de l’argenterio et des 
bijoux qu’on vient de trouver dans la Seine à l’endroit in- 
diqué par monsieur Tabaret. 
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. DABunoN, serrant la main de Tabarel. 

Mon cher Tabaretl hommage à votre admirable pénc^tra- 
tionl... Reste maintenant à trouver le coupable... Avez-vous 
là-dessus quelque idée ? 

TABARET. 

Aucune. 

DABURON. 

Cela viendra... Voulez-vous prendre des notes sur tout 
ce que vous avez si bien observé ? Je les joindrai à l’en- 
quête, dont elles seront le plus précieux élément. {Tabaret 
se met à une table et écrit. Daburon au Commissaire.) 
Avez-vous fini de relever les dépositions ? 

LE COMMISSAIRE, remettant ses rapports au Juge. 

Voilà, monsieur le juge. 

DABURON, lisant. 

« La victime passait pour être riche, ou au moins très à 
l’aise. D’ailleurs, jamais la moindre allusion à son passé, à 
son pays ou à sa famille. Tout ce qu’on savait, c’est qu’elle 
était veuve. Très-défiante, elle se barricadait chez elle 
comme dans une forteresse. Jamais elle ne sortait le soir; 
on savait qu’elle s’enivrait régulièrement à son diner, et 
qu’elle se couchait après. Rarement on a vu des étrangers 
chez elle. Parfois une dame, un jeune homme, et une ou 
deux fois, un vieux monsieur. En somme, on avait peu 
d’estime pour la veuve Lerouge. » 

TABARET, interrompant vivement. 

La veuve Lerouge !... 

DABURON. 

C’est le nom de la femme assassinée ! ne le saviez-vous 
pas ? 

TABARET. 

Non, ma foi... La veuve Lerouge ! 

DABURON. 

Eh bien I... ce nom ? 



TABARRET 

Ce nom est un trait delumière... AhI puissancodivinel... 
je vois tout... je saisis tout... 

DABURO.V. 



Quoi donc? 
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TABARET. 

Monsieur le juge, n’est-ce pas un axiome de droit crimi- 
nel*t]ue l’auteur du crime est, ou doit être, celui à qui le 
crime profile? 

DADl'RON. 

Certes. 

TABARET. 

Eli bien, d’après des renseignements certains, je puis 
affirmer que celui à qui la mon de la veuve Lerouge 
pouvait profiter au plus haut point, c’est... 

DABURON . 

C’est. . . 

TABARET, bUS. 

Monsieur Albert de Cominarin. 

UABL’RON. 

Lui! luil [A part.) Âli! ce n’est pas possible. 

TABARET, scatidalisé. 

Alil CO n’est pas possiblel... Eh bien, apprenez... 

DABURON, l’arrêtant. 

Non, pas ici... chez moi I... chez moi!... ma voilure est 
à la porto, je vous emmène... (Au Commissaire.) Faites le 
nécessaire, monsieur, je vous attends demain, à dix heures, . 
au Palais de Justice... (.4 Tabaret.) Venezl... (A part.) 
Albert du Commarin I... Ah I mon Dieu! mon Dieu I 
TABARET, le suivant. 

Qu’a-t-il donc ?... 
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Cinquième Tableau 

Le Cabinet de travail d’Albert de Commarin. 



SCÈNE PREMIÈRE 

ALBERT, CLAIRE. 

On frappe deux fois à la porte, Albert va ouvrir, 
Claire paraît.) 

ALBERT. 

Vous, vous icil 

CLAIRE. 

Chut I ma mère est avec monsieur de Commarin. Onm’avait 
laissée dans la serre contiguë au grand salon; je savais, pour 
l’avoir remarqué, à l’une de vos dernières soirées,que cette 
serre louchait à votre cabinet de travail. Je me suis hasar-' 
dée; j’ai osé frapper à cette porte: vous êtes venu... 

ALBERT. 

Et soyez bénie, Claire d’avoir eu cette bonne et coura- 
geuse pensée d’entrer ici. Il me semble que vous apportez 
quelque bonne nouvelle, et qu’un changement favorable 
pour nous a du sur venir. ..je ne me trompe point, n’est-ce 
pas?... Sans cela, madame la marquise serait-elle dansl’ho- 
tel du comte de Commarin? Vous-môme, auriez-vous pu 
consentir à vous y trouver après ce qui a eu lieu? 

CLAIRE. 

Nous y sommes venuessur les pressantes sollicitations de 
monsieur de Commarin, qui a eu bien do la peine à faire 
agréer ses excuses à bonne maman pour ses hésitations et ses 
ruptures injurieuses... Albert, vous l’avouerai- je? Ce qui a 
touché bonne maman, ce sont mes explications à moi, ce 
sont mes larmes! Elle a été effrayée, lorsque j’ai déclaré 
que nous étions résolus à mourir si on nous séparaitl... 
Que Dieu me pardonne ce blasphèmel... 
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ALBERT. 

Et votre bonne mère a cédé?.,. 

CLAIRE. 

D’abord elle a traité mes paroles et nos serments d’en- 
fantillages; lorsqu’elle s’est aperçue que c’était très-sérieux, 
elle a écrit à votre père!... Ohl Albert, que penseraient-ils 
tous les deux s’ils savaient que nous avons eu une entre- 
vue, de nuit? dans le jardin!... c’est bien mal!. .. 

ALBERT. 

Notre sort ne dépendait-il pas de cette entrevue suprême? 
Si vous n’aviez pas consenti à me l’accorder, si mes prières 
ne vous avaient pas touchée, vous n’auriez pas, à votre 
tour, supplié votre bonne maman, et alors Daburon... 

CLAIRE. 

Jamais!... Enfin quand je songe que nous nous sommes 
donné un rendez-vous à neuf heures du soir ; que pour 
arriver^usqu’à moi, vous avez dû passer par-dessus le mur, 
et que ce mur a un chaperon où vous pouviez vous blesser 
dangereusement, tenez... c’est maintenant que je tremble!... 
maintenant que je rougis 1... 

ALBERT. 

Qui saura cette aventure... bien innocente?... et dont 
notre mariage ne fera bientôt qu’un délicieux souvenir... 

CLAIRE, joyeuse. 

Notre mariage !... [Devenant pensive.) Mais pouvez-vous 
m’expliquer la cause de l’étrange conduite du comte de 
Commarin ? 

ALBERT. 

Non... j’ai beau réfléchir, beau chercher, en vérité je 
m’y perds ! 

CLAIRE. 

Aujourd’hui oui... demain non... puis, denouveau oui.,, 
puis... 

ALBERT, avec prière. 

N’allez pas plus loin... le oui me rend si heureux! 

CLAIRE. 

S’il vous rend heureux, pourquoi votre père, qui vous 
aime... a-t-il changé d’avis... comme il l’a fait? • 

ALBERT. 

Il m’aime, je le crois... et cependant... ; ■ 
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CLAIBE. 

Cependant? 

• ALBERT. * 

On dirait parfois qu’il me hait... 

CLAIRE, scandalisf-e, 

Albert! est- ce que nos parents peuvent jamais nous haïr? 

ALBERT. 

Si ce n’est pas de l’aversion, c’est quelque chose qui y 
ressemble bien I Parfois ses yeux lancent contre moi des 
éclairs de fureur... Je les évite... Je cherche à m'éloigner. 
Il me rappelle; alors sa voix est devenue douce... J'ose le 
regarder. Il pleure, et m’ouvre ses bras dans lesquels je me 
précipite en pleurant aussi, et sans savoir pourquoi. 

CLAIRE. 

Mon Dieu I mon Dieu! 

{On frappe à la porte, Claire veut s'enfuir, Albert la 
retient d’un geste doux et prévenant.) 

SCÈNE II 

Les Mêmes, un LAQUAIS, présentant une carte. — 
Albert l’examine et fait un mouvement. 

CLAIRE, bas. 

Qu’y a-l-il? 

ALBERT, bas. 

Rien I 

CLAIRE. 

Si, il y a quelque chose!... Je le vois sur votre visage. 
Des secrets pour moi... 

ALBERT, lui donnant le papier. 

Amie, voyez.. . 

CLAIRE, après avoir lu, avec terreur. 

Que signifie? 

ALBERT, bas. 

Contenez- vous 1... Donnez-moi votre bras. Écoulez ce qui 
va se passer... Je vous en prie... vous ne devez rien igno- 
rer. {Haut au Laquais.) Faites entrer, et dites que je re- 
viens à l’instant. {Il passe à droite.) 



Digitized by Coogle 




l/AM-’AlRt: LIJROUGE 



■iu 



CL.MKK. 

Encore des malheurs en perspective... Albert, je souflVc 
bien, quand donc cela finira-t-il ? 

ALBERT. 

Courage... Que peut-on contre nous? No sommes-nous 
pas bien forts? puisque nous avons résolu de nous aimer 
et de nous appartenir, ou bien, .. [Claire lui ferme la bou- 
che avec sa main.) 

CLAIRE. 

Venez!.., 

{Ils sortent titemenl par la gauche.) 

SCÈNE III 

NOËL, GERDV, TABARET. 

[Le Laquais fait entrer Noël Gerdy et Tabaret el sort.) 

NOËL, d Tabaret. ' . 

Cos quelques lignes que vous m’avez fait éciire à Mon- 
sieur Albert de Commarin sont décidément un peu . .. 

TABARET. 

Un peu raides, n’esl-cepas? Soit, mon cher Noël ; dans 
votre situation, les demi-mesures ne valent rien. D’ailleurs, 
elles sont toujours mauvaises. Je vous ai dit de mettre ceci: 
« Un inconnu désire présenter immédiatement à monsieur 
Albert de Commarin des explications dont la haute gravité 
augmente en raison du mariage que monsieur Albert de 
Commarin s’apprête à contracter. » Ce n’est pas brillant 
comme style, j’en conviens, mais cela donne à réfléchir, el 
voilà l’essentiel. 

NOËL 

Je vous obéis en toutes choses. 

TABARET. 

Et vous faites bien, mon cher Noël, car je vous jure que 
vous, d'ordinaire si excellent défenseur des intérêts d’au- 
trui, vous avez, en ce moment, bien besoin de quelqu’un 
qui prenne soin des vôtres. 

NOËL. 

Les événements sont si étranges, si imprévus!... J’ai 
parfois comme le vertige I 
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. TABARET. 

Remettez-vous, et faites de point en pointce que jevousdis. 
C’est dur, je le répète, de venir trouver un jeune homme 
qui est bien tranquillement avec sa jolie Gancée, dans un 
somptueux hôtel, et de lui dire : « Monsieur, vous allez 
vous marier sous un nom et avec des titres usurpés... Mon- 
sieur, la place que vous occupez n’est pas à vous ; elle est 
à moi. Otez-vous donc de là que je m’y mette. » Parbleu 
oui, c’est dur I mais on ne doit pas se laisser trahir, dé- 
pouiller, voler ! Les lettres que vous m’avez conGées après 
la mort de votre mère,_ et que j’ai lues avec attention, oh ! 
oui I avec grande attention, ces lettres établissent, de la ma- 
nière la plus formelle, vos droits au titre de fils légitime 
du comte de Commarin... A propos, ces lettres, vous me 
les avez données toutes, sans exception... Nesb-ce pas?... 

NOËL. 

Toutes I... (A part.) Moins la déclaration de la veuve 
Lerouge... 'Celte lettre-là est brûlée, heureusement. {Il ta 
s'asseoir près de la table, à droite.) 

TABARET. 

Alors... il faut faire valoir vos droits, coûte que 
coûte. D’ailleurs quelle considération vous engagerait 
à vous taire? Qu’avez-vous à ménager? Si les rôles 
étaient retournés, je tiendrais le môme langage au jeune 
homme d'ici contre vous. Le coup droit I le coup droit... je 
ne connais que ça? 

KOEL, le regardant avec effroi. 

Merci!... c’est bien !... {Il s'assied.) 

TABARET. 

En fin do compte, il n’y a pas tant à regarder à lui faire 
de la peine à ce monsieur Albert de Commarin, si, comme 
je le soupçonné, c’est lui quia... 

NOËL. 

Qui a?... 

TABARET. 

Qui a fait la chose. 

NOËL. 

Quelle chose ? 



TABARET. 

Dans l’affaire Lerouge ... 
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NOËL. 

L’aiTaire Lerouge ? 

TABARET. 

Eh I oui, l’assassinat de la Jonchère. Qui pouvait y l'Ire 
plus intorressé que lui?.,. C'est vrai, au fait, je vous avais 
caché ça... vous le savez maintenant. 

NOËL. 

Claudine Lerouge, on l’aurait... 

TABARET. 

Tuée, oui, dans la nuit de samedi, avec une petite arme 
bien proprette, bien comme il faut. {Il jette les yeux sur 
une panoplie où se trou ce un fleuret brisé.) Et tenez, 
avec un joujou dans le genre de celui-là... Que vois-je? il 
est brisé... et là-bas... 

NOËL, anxieux. 

Là-bas?... 

TABARET. 

Les blessures mortelles ont été faites avec, un bout de 
fleuret. J’en suis sûr... 

NOËL, à part. 

Que dit-il ? 

TABARET. 

Oh I mes soupçons !... mes soupçons!... [H pousse nm 
porte, voit un cabinet et y entre vivement.) •'y. 

NOËL, un moment seul. 

Cet homme m’épouvante!.,. Si jamais il soupçonnait la 
vérité... il n’hésiterait pas à me... il Ta dit!... Allons!.,. 
.\llons!.. ferme!... 

TABARET, retenant enfiévré. 

J’y suis !... Noël, dites ce que vous avez à dire... Pen- 
dant CO temps-là, moi je vais faire ce que j’ai à faire !... A 
tout à l’heure, à tout à l’heure!... 

NOËL. 

Mais... 

TABARET. 

Ne me retenez pas. Je suis pressé: je cours chez monsieur 
Daburon... etje reviens... Oh I celte marquise d’Arlanges qui 
ne comprend pas la joie que nous ressentons, nous autres, 
quand nous tenons le ûl, et que nous le débobinons là tout 
net... Comme c’est boni... Comme c’est ça!.,. Je reviens... 
je reviens... [Il sort en courant.) 
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SCÈNE IV 
ALDERT, NOËL. 

ALBKRT, à Noël. 

C’esl vous qui m’avez écrit! 

NOËL. 

Oui... monsieur!... 

ALBERT. 

Qui ôtes-vous ? 

NOËL. 

Vous ne me connaissez pas, mais ma personnalité est la 
moindre des choses. Je viens à vous chargé d’une mission 
bien triste et bien grave et qui intéresse l’honneur du nom 
que vous portez. 

ALBERT, le regarde d'abord avec colère, puinil se 

ravise. 

Je suis attendu... sera-ce long? 

NOËL. 

Je tâcherai d’être bref. Je vais vous révéler des faits in- 
croyables. De grâce, ne me répondez rien sans avoir pris 
connaissance des lettres que voici. Je vous conjure de ne 
pas vous laisser aller à des violences qui seraient inutiles. 

ALBERT. 

Parlez... Je puis tout entendre. 

NOËL. 

Monsieur... apprenez que vous n’ètes pas le fils légitime 
de monsieur de Commarin ; cette correspondance vous le 
prouvera. L’enfant légitime existe, et c’est lui qui m’envoie. 

(On voit Claire qui entrouvre la porte du fond.) 

ALBERT. 

Ces lettres? 

NOËL. 

Les voici I . . . 

{Albert les lit... Tandis qu'il est occupé à cette leo 
ture... Claire, qui a ouvert la porte et a entendu, 
descend lentement en scène. Elle jette un regard inqui- 
siteur à Noël, et s'approche du fauteuil sur lequel 
Albert est tombé.) 
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Horreur !... 

CLAIRE, Vécmilanl et l’ obsercant. A part. 

Comme il est piUe !... Quelle abominable souiïrance !... 
Est-ce sa faute après tout?... {Elle lui louche légèrement 
l'épaule.) Ami ! 

ALBERT, tressaille et la reconnaît. 

Claire!... Apprenez... 

CLAIRE. 

J’étais-Ià... je sais... 

ALBERT. 

Je doute encore!... Mais enfin, si c’était la vérité!... 
Mo faudrait-il donc celte fois renoncer pour jamais à 
vous? 

CLAIRE. 

J’ai juré d’étre votre femme. Rien no me dégagera de mon 
serment. Quoi qu’il arrive, je serai fière de porter un nom 
qui est bien à vous : vous vous appelez honnête homme, et 
moi je su4« une fille loyale !... 

ALBERT. 

Claire!.,. Comment remercie-t-on les anges?... 

CLAIRE. 

Nous devions rester avec vous toute cette journée ; je vais 
chercher un prétex'c pour emmener bonne maman. Vous 
devez avoir besoin d'expliquer cequi sepasseii monsieur do 
Commarin. Si veus êtes libre ce soir, je vous attendrai à lu 
maison. {Bas et ateefiétre.) Ah! venez vite... je suis calme 
en ce moment ; mais si tout cela continue, je ne réponds 
point de ne pas devenir folio,.. A bientôt, à bientôt... 
{Elle sort.) 

NOËL, la regarde atec admiration et dit à Albert:. 
ün noble cœur ! 

ALBERT, lui jette un regard dédaigneux et écrit rapi- 
dement deux lignes, puis il sonne. Un Domestique 
parait. Au Domestique : 

Pour Monsieur le comte de Commarin ! {Le Domestique 
sort vivement. Albert reprend la lecture des lettres. 
S'interrompant et regardant Noël.) 

Possédez-vous d’autres preuves? 
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NOËL. 

Il y a celles que pourrait fournir la veuve Lerouge, si... 

ALBERT. 

La veuve Lerouge? 

NOËL. 

La nourrice... 

ALBERT. 

Ab ! oui... je la connais. J’ai accompagné mon père chez 
elle trois fois, et devant moi il lui a remis une somme assez 
forte. 

NOËL. 

Vons demandiez des preuves, monsieur. Ce que vous ve- 
nez do dire en serait encore une, au besoin. 

SCÈNE V 

Les Mêmes, LE COMTE DE COMMARIN. 

LE COMTE, entrant virement. 

Qu’y a-t-il Albert? vous me demandez? 

ALBERT, se levant. 

Voici monsieur, que je ne connais pas, qui vient m’ap- 
prendre que je ne suis pas votre fils et celui de la comtesse 
de Commarin, mais le fils de madame Gerdy. 

LE COMTE. 

C’est un mensonge ! 

NOËL. 

A l’appui de mon assertion, j’ai présente ces lettres,,. 

ALBERT, rivement à son père. 

Où partout j’ai reconnu votre signature... 

LE COMTE. 

Mes lettresl... [Il veut les saisir.) Ah l 
ALBERT, les reprenant elles rendant froidement à 

Elles sont à monsieur... Ainsi ces lettres ont bien été 
écrites par vous, mon père?... (Affirmation muette du 
Comte.) Ainsi la substitution a on oifet eu lieu? 

LE COMTE. 

Pourquoi le demander? puisque vous avez lu ce que j’é- 
crivais à madame Gerdy, votre mère.... (4 Noël,) Mais 
vous, monsieur, de qui tenez-vous ces lettres? 

NOËL. 

De Noël Gerdy lui-môme... 
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LE COMTE. 

Qui les lui a données?... qui l’a instruit?.,. 

NOËL. 

3Iadame Gerdy... peut-ôtro... 

LE COMTE. 

Elle!... elle avait un intérêt tout contraire... 

NOËL. 

Les intérêts de ce monde s’effacent... lorsque l’on va 
mourir... 

LE COMTE. 

•Mourir!... Madame Gerdy?... 

NOËL. 

Morte... Oui monsieur le comte.'.. 

LE COMTE. 

Ah !... Enfin, que veut son fils?... il a dû vous le dire à 
vous... son envoyé... son confident?... 

NOËL. 

Il veut le nom qui est à lui, le rang et la fortune qui lui 
appartiennent... 

LE COMTE, avec colère. 

Il veut.., il veut... Ah! c’est une trame abominable!... 
J’en ferai justice... Je vous déclare que ce*que vous rêvez 
là n’arrivera jamais I... Gela ne sera pas, je vous le jure I 

NOËL. 

Cependant, monsieur le comte... 

LE COMTE. 

Eh! ne sais-je pas d’avance toutes vos objections? Vous 
allez dire que c’est une injustice révoltante, une odieuse 
spoliation ! Eh bien oui!... et j’en gémis plus que vous... 
Pensez-vous que d’aujourd’hui seulement je me repens de 
l’égarement fatal de ma jeunesse? Ily a vingt ans, monsieur, 
que je regrette mon fils légitime, vingt ans que je me mau- 
dis de mon iniquité envers lui. Et cependant j’ai dû me taire, 
j’ai dû cacher mes larmes, étouffer mes remords, afin de ne 
pas souiller complètement ce nom de Commarin qui m’avait 
été remis sans tache... Ah! si l’on pouvait savoir tout coque 
j’ai souffert, tout ce que je souffre encore, on me plaindrait... 
Oh ! oui, on me plaindrait I... on aurait pitié de moil... 

{U est ému à ces derniers mots.) 
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ALBKRT, essuyant ses yeux. 

Pauvre père!... 

* LE COMTE, le voyant. 

Il pleure!... lui... et il faut que je léchasse... Eh! bien 
non, les preuves, je les nierai... les tribunaux, je les affron- 
terai... Claudine Lerouge déclarera que tout ce qui est là- 
dedans est faux, archifaux... Je lui dicterai ce qu’elle devra 
dire, et elle le dira. 

NOËL. 

Claudine Lerouge est morte aussi... 

LE COMTE. 

Mortel... Ah! tout m^iccable donc à la fois!... (A Noël.) 
Voyons, monsieur, il faut en finir?. , . Ne peut-on transi- 
ger?,.. Les lettres je les payerai. Que veut-il votre ami?... 
une position, de la fortune, n’est-ce pas? Je lui assurerai 
l’une et l’autre. Je lui donnerai ce qu'il voudra, la moitié 
de ce que je possède, s'il l’exige... mais qu’il ne me force 
pas à divulguer toutes ces hontes, qu’il nous épargne le scan- 
dale... Enfin, puisqu’il est mon fils, qu’il ne s acharne pas 
à déshonorer son père!... 

NOËL. 

Monsieur le copite, soyez assuré que monsieur Noël Gerdy 
VOUS respecte... mais je crains bien que... 

LE COMTE. 

Il suffit : j’ai assez supplié... je me suis assez humilié... 
Allez, monsieur... allez... 

ALbEUT, à Noël qui ta partir. 

Restez. (Au Comte). Mon père, vous n’avez donc pas en- 
tendu? Noël Gerdy ne transigera pas, il réclamera toutou rien. 
C’est à moi devons épargner la honte d’un scandale certain. 
Votre nom ne m’appartient pas; je reprendrai le mien. Je 
suis votre fils naturel, je céderai la placeau fils légitime. Lais- 
sez-raoi me retirer en accomplissant librement mon devoir. 

LE COMTE, e.vaspéi'é. 

Jamais! 

ALBERT. 

Mon père, pour vous plus encore que pour moi, n’atten- 
dons pas un arrêt qui vous flétrirait vous, et qui moi me 
chasserait honteusement de cette maison!... 
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LE COMTE, regardant Aoi'l. 

Ah! c’edt un infâme guet-apens!.,, l’espèce humaine est 
bien vile... et les enfants que l'on aime, que l'on adore fol- 
lement, jusqu à commettre dés crimes pour eux, oui, des 
crimes... les enfants sont des lâches et des ingrats!... 

ALBERT. 

Je ne suis pas ingrat, mon père, ot c’est parce que je vous 
aime, parce que je vous respecte, que j’ose vous résister et 
vous désobéir. 

LE COMTE. 

Vous êtes sans excuse de m’abandonner, de ne pas me 
.soutenir contre les persécutions de ces gens-là... .Aux yeux 
du monde, Commarin vous ôtes, Commarin vous devez, res- 
ter. Après tout, n’ètes-vous pas mon (ils? Que vous importe 
le reste? 

ALBERT. 

Le reste serait un mensonge, et nous ne devons pas men- 
tir. Trop de familles ont des taches de boue sur leur bla- 
son... il ne faut pas que l’on en jette publiquement au 
vôtre... 

LE COMTE. 

Malheureux ! pensez-vous donc que j’éviterai le scandale 
en donnant satisfaction à Noël Gerdy, en le présentant ici 
comme mon ûls et en vous reniant ? 

ALBERT. 

Du moins les tribunaux n’interviendront pas, du moins 
la tourbe des envieux n’aura pas la joie d’un retentissement 
scandaleux 1 Tout pourra s'étouffer entre les intéressés. 

LE COMTE. 

Taisez-vous. (A Noël.) Dans un instant, vous appren- 
drez mes résolutions!... {Le Comte fait un moutemenl de 
sortie. Arrité près de la porte, il se retourne, et dit à 
Albert.) Albert, il faut que vous sachiez ce que je pense... 
Vous ôtes digne d’ôtre l'héritier d'une grande maison. Je 
puis être irrité contre vous, mais je déclare que vous méri- 
tez toute mon estime... Albert, votre main... (Albe?'t se 
précipite ters le Comte, qui, après lui avoir serré la 
main, le presse contre son cœur.) Aihert\... Albert!... 

NOËL, les regardant. A part. 

Je suis chez moi... 
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SCÈNE VI 

Les Mêmes, LE DOMESTIQUE accourant^ puis LE COM- 
MISSAIRE DE EOLIGE, (/errière lui, TABARET. 

LE DOMESTIQUE, à Albert. 

Monsieur le vicomte... 

LE COMMISSAIRE, entrant avec Tabaret, allant à Noël. 

Monsieur Albert de Commarin, au nom de la loi, je vous 
arrête... 

NOËL. 

Moi?... 

TABARET, uu Commmaire. 

Il y a erreur, voilà monsieur Albert de Commarin. {H 
montre Albert. Désignant Noël.) Monsieur est l’avocat 
Noël Gerdy, mon ami intime... {Il emmène rapidement 
Vun des agents dans le cabinet de toilette, après avoir 
pris l'avis du Commissaire.) 

LE COMTE et ALBERT. 

Noël Gerdy I... 

ALBERT, d qui le Commissaire présente un mandat 
d’amener. 

Suis-je bien éveillé ? N’est-ce pas un odieux cauchemar 
que je continue ? {Regardant le papier.) Prévention d’as- 
sassinat... Claudine Lerouge; et c’est moi qu’on accise 1... 
{Pendant ce temps, Tabaret est revenu décrocher le 
fleuret et prendre un cigare sur la cheminée. Son 
agent réparait aussitôt avec un pantalon noir, un 
parapluie et une paire de bottines.) 

TABARET , vivcment au Commissaire. 

J’ai tout ce que je pouvais désirer : le fleuret brisé , les 
trabucos, le porte-cigare en ambre, le parapluie taché de 
boue blanche (la boue de la Jonchère), les bottines encore 
humides, le pantalon avec des empreintes de mousse verdâ- 
tre, des gants gris perle, avec des doigts usés comme par un 
frottement, enfin, une déchirure sur le dos des gants... ça 
y est... complet!... Enlevons le prévenu... 

{On fait signe à Albert de sortir.) 

LE COMTE. 

Luil mon fils I... Abl mon fils! .. 

{Il le presse contre sa poitrine.) 
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ALBERT, bas à son père. 

Je suis innocent... mais il faut m’oublier... Désormais, 
celui qu’il faut appeler votre fils... [Montrant Noël). Le 
voici... 

LE COMTE, d Albert. 

Lui.., Je... Oh! mais toi, je t’aime!... Mon pauvre en- 
fant!... 

(Le Comte tombe dans un fauteuil. On profite de . vm ac- 
cablement pour faire sortir Albert. Noël est resté 
immobile.) 

TABARET, Serrant la main de Gerdij. 

ËnfinI nous tenons l’assassin, nous le tenons,.. 
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La tiour du PalaU dô Justice, à Paris, le ulerciedi des cendres 
de l’aaaée 1S6... 



SCÈ^E PREMIÈRE 

Lli brigadier, Peuple, un Gamin, JULIETTE. 
juLiErrE, entrant. 

Ah! mon Dieu! tout ce bruit I {Au Brigadier.) Qu’y 
a-t-il, monsieur? Pouvez-vous me dire?... 

LE BRIGADIER. 

Madame, je ne suis pas d’ici, c’est ce qui fait que je ne 
suis pas bien au courant; je crois cependant qu’i! s’agit d’un 
tas de farceurs de masques qu’on a pincés cette nuit : ils 
viennent ici, au Palais de Justice, pour rendre compte de 
leurs petites folies au bureau qui est là... voilà tout. 

JULIETTE. 

Ahl oui, c’était hier mardi-gras. Comme vous dites, ce 
n’est pas bien grave... Merci, monsieur. 

LE BRIGADIER. 

Il n’y a pas de quoi. {Regardant à gauche.) Eh ! tenez, 
madame, en voilà une autre fournée... {On voit passer 
des masques, dans le désarroi d’un lendemain de mardi- 
gras. Le peuple leur fait la haie, et se moque d’eux. Le 
Brigadier s’éloigne en examinant Juliette.) Une jolie 
femme!... 

UN AGENT, à un dcmicr masque enveloppé d’un man^ 
teau et dont la préoccupaiion est de se cacher. 

Allons 1 avancerez- vous ? 

JULIETTE, à part. 

Celui-là... c’est un masque honteux. {Elle sort.) 
l’agent, au Masque, qui hésite de plus en plus. 

Marchetez-vous, à la fin?.., {Il le pousse un peu.) 
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LE MASQUE. 

S’il vous plail! bousculez pas... j’ sais pas ce qu'ils m'ont 
fait prendre, j’ai mal au cœur... 

l’agent, avec humeur. 

Qu’est-ce que c’est? (Il lui défait son manteau, on 
voit un homme revêtu d’un costume grotesque avec un 
faux nez.) D’abord, ôtez-moi ça. {Il désigne son nez.) 

LE MASQUE. 

Touchez pas... à cause du cœur... on dirait le mal de 
mer... tout tourne, tourne... [Il tombe dans les bras de 
l'Agent.) 

l’agent. 

Heinl... ôtez-moi ça. 

LE MASQUE. 

Ga?... ahi... àcause?... 

l’agent. 

On ne parait pas devant la justice avec un faux nez. {Le 
Masque ôte son faux nez et on reconnaît Liseron.) 

LISERON. 

So montrer dans cet état-là, en personne naturelle... Âh! 
ça tourne, ça tourne... J'en périrai de honte. 

l’agent. 

Vous n’étiez pas si honteux cette nuit au bal masqué... 
Ahl vous alliez bien, vous, à ce qu’il parait I... 

LISERON. 

Cette nuit, moi... je... Qu’est-ce qu’ils m’ont donc fait 
prendre?... C’est à cause d’Hglantine, j’y suis pour rien... 
foi de Liseron. C’est Joseph qui est cause de tout. Joseph a 
persuadé à Glantine d’y aller. Alors, moi, j’ai suivi ma 
sœur... Vous comprenez... Ahl... le cœur... le cœur!... 

l’agent. 

Vous vous expliquerez par la. Allons, en route... [Ils 
sortent.) 



SCÈNE II 

NOËL, LE Comte DE COMMARIN, un Domestique, en 

livrée. 

Noël, au Domestique du Comte. 

Vous avez bien entendu: chez monsieur Daburon, le juge 

h 
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d’instruction; voyez s’il est arrivé. Vous viendrez nous pré- 
venir ici. {Le Djmeilique sort.) 

LK ooMTi:, à NocL 

Monsieur, à partir de demain, ma maison sera la vôtre. 
Vous serez le vicomte de Commarin ; vous rentrerez dans 
la plénitude des droits dont vous avez été frustré. Attendez, 
avant de me remercier. Je veux, pour débuter, vous affran- 
chir de toute reconnaissance. Pénétrez-vous bien de ceci : 
maître des événemènts, jamais je ne vous eusse reconnu. 
Albert serait resté là où je l’avais placé. Puisque je ne puis 
éviter un scandale, je préfère une horrible clameur, qui tom- 
bera vite, à de sourds murmures qui s’éterniseraient. Gens, 
chevaux, voiture, mobilier, tout ce qui était au service ou 
à l’usage du vicomte va, coûte que coûte, être remplacé d’ici 
à quarante-huit heures. Il faut que le jour où l'on vous 
verra, vous ayez l'air installé depuis des siècles. 

SOEI.. 

Je suis touché plus que je ne saurais l'exprimer de vos 
bontés, et cependant, je vous prie en grâce d’en retarder la 
manifestation. Si je m’installe aussi précipitamment dans 
votre hôtel, n’aurai-je pas l’air d’un conquérant qui se sou- 
cie peu, pour arriver, de passer en quelque sorte sur le 
corps d’une victime? On me comparera sûrement à Albertj 
et la comparaison sera toute à mon désavantage : car je pa- 
raîtrai triompher, quand un grand désastre atteint une illus- 
tre maison. 

LE COMTE, à part. 

Est-il sincère? 

NOËL. 

Je vous conjure donc, monsieur, de permettre que, pour 
le moment, je no change rien à ma manière de vivre. En ne 
me montrant pas, je laisse les propos méchants tomber dans 
le vide. C’est beaucoup déjà que de ne pas surprendre son 
monde. Absent, j’ai le bénéfice qu’on a de tout temps ac- 
cordé à l’inconnu. Et plus tard, après l’issue, quelle qu’elle 
soit, du procès de monsieur Albert... relativement à cette 
malheureuse affaire Lerouge... je pourrai paraître dans 
votre hôtel ; alors, le moment sera venu d’obtenir, sans bruit; 

les rectifications de l’état civil... 

0 
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LE COMTE. 

Votre langage me confirme dans ma résolution. Demain 
vous prendrez olTicielIement la place du vicomte !... Puisque 
je viens de prononcer le nom de ce malheureux... ne de- 
vrions-nous pas nous occuper de lui? 

NOËL. 

Mais je ne vois pas ce que je puis faire.. 

LE COMTE. 

Quoi! voudriez-vous l’abandonner lor.«qu’il ne lui reste 
plus un ami au monde! Mais il est votre frère, monsieur. 
Il a porté le nom deCommarin, Tous les membres d’une 
famille sont solidaires. Innocent ou coupable, il a le droit 
de compter sur nous. 

NOËL. 

' Qu’espércz-vous donc, monsieur le comte ? 

LE COMTE. 

Le sauver, s’il est innocent, et j’aime à me persuader 
qu’il Test. Vous ôtes avocat; c’est à vous d’être son défen- 
seur. On m’a dit que vous aviez du talent : pour une telle 
cause, c’est le cas ou jamais d’en avoir. Oui, si fortes que 
soient les charges qui pèsent sur lui, vous les écarterez. 
Vous dissiperez les doutes; la lumière jaillira à votre voix. 
Vous trouverez des accents nouveaux pour faire passer votre 
conviction dans l’esprit des juges. Vous le sauverez enfin, 
et ce sera votre dernière plaidoirie I 

NOËL. 

J’obéis, monsieur. (^4 part.) Son avocat, moi ! 

LE DOMESTIQUE, accouvant. 

Monsieur le juge n’est pas encore arrivé. 

NOËL. 

Je crois que monsieur le comte pourrait se dispenser de 
l’attendre. Je resterai au Palais jusqu’à l’arrivée de monsieur 
Daburon. 

LE COMTE. 

Ne l’avcz-vous point vu déjà? 

NOËL. 

Oui... J’ai dû lui faire une déposition complète, et même 
lui remettre les lettres... mais maintenant ce qui me con- 
cerne est terminé. Je n’ai plus à m’occuper, auprès de lui, 
que du mandat dont votre confiance vient de m’honorer. 
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LE COMTE. 

Allez doncl... Allez, mon filsl,.. {llstortent chacun de 
leur côté. A la sortie du Comte, on voit passer diverses 
personnes allant au Palais ou en sortant.) 



SCÈNE III 



LE BRIGADIER revient en scène d’un côté^ JULIETTE 
reparaît de l’autre. 



LE BRIGADIER. 

5I’est avis que madame chercherait quelqu’un ? 

JCLIETTK. 

En effet, monsieur. . Je cherche... mon avocat... 

LE BRIGADIER. 

Voire avocat?... 



JULIETTE. 

Monsieur Noël Gerdy. 

LE BRIGADIER. 



Ahl... Noël... 



JULIETTE. 

Gerdy... 

LE BRIGADIER. 

Gerdy... oui... oui... Connais pas, mais voici un mon- 
sieur qui est au courant de ces messieurs ; il vous rensei- 
gnera, bien sûr... vous pouvez lui demander. {Il a désigne' 
ïabaret qui passait rapidement et qui s'arrête sur le 
geste du Brigadier.) 



SCÈNE IV 

Les Mêmes, TABARET. 

TABARET. 

Qu’y a-t il, brigadier?... C’est de moi qu’il s’agit? 

LE BIUGADIER. 

Tout de même. {S'approchant de lui.) C’est cette jolie 
dame qui demande à parler à monsieur... monsieur... 

JULIETTE. 

.Monsieur Noël Gerdy, avocat... J’ai été chez lui. Je n’ai 
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pu parvenir à lui parler. Il faut pourtant que je le voie sans 
retard. 

TABARET. 

Monsieur Noël Gerdy a ou, tous ces temps-ci, des affaires 
personnelles d’une haute gravité. Son cabinet en a forcé- 
ment souffert. Il regrettera... il sera désolé... Dès que je le 
verrai. ..je lui dirai que j’ai rencontré madame... Si madame 
voulait ine dire à qui j’ai l'honneur de parler... 

JULIETTE. 

Mon nom ! II est sans intérêt de le dire... 

TABARET. 

Je pourrais du moins rappeler l’affaire dont il s’agit... 

JULIETTE. 

C’est à lui seul que je désire la communiquer. 

TABARET. 

Pardon, madame... Je vois que je serais indiscret en in- 
sistant davantage. .. 

JULIETTE. 

Monsieur, puisque vous vous montrez si obligeant, per- 
mettez-moi de vous adresser une question. 

TABARET. 

Â vos ordres, madame. 

JULIETTE. 

Monsieur Noël Gerby ne doit-il pas venir ce matin au 
palais ? 

‘ TABARET. 

Oui, madame, mais il ne pourra s’occuper d'aucune af- 
faire de sa profession : car il est mandé chez le juge d’in- 
struction... 

JULIETTE, avec effroi. 

Ah I chez le juge d’instruction. 

TABARET. 

Oui, madame... je vous présente mes hommages. Si je 
vois monsieur NoLM Gerdy, je ne manquerai pas de lui dire 
que j’ai eu l’honneur de vous rencontrer.. 

JULIETTE. 

Merci, monsieur, puisqu’il ne peut manquer de venir, je 
l’attendrai. Je vais dire à mon cocher do ne pas s’impa- 
tienter. [Elis sort.) 

4 . 
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TABARKT, à part. 

Il me semble que le nom du juge d’instruction lui a pro- 
duit de reflet,., il faut que je sache... mon devoir est de ne 
rien négliger. {Appelant un Agent à lui et l'entraînant à 
V écart.) Lenoir, tu vois bien celte jolie femme qui s'appro- 
che d’une voilure de maître sur la chaussée. Fais causer le 
cocher. Quand tu connaîtras le nom et l’adresse delà dame, 
lu courras prendre des informations chez le portier de sa 
maison. Voilà de quoi alimenter la conversation. {Il lui 
donne de l’ argent.) Va, et reviens le plus vite possible; lu 
me retrouveras ici. {Lenoir sort.) Eh I voici M. Daburon. 
{Il court à lui.) 



SCÈNE V 

TABARET, DABURON. 

TABARET. 

Mes respects, monsieur le juge. 

DABURON. 

Bonjour, Tabaret. Votre homme est au secret. J’ai pro- 
cédé à un interrogatoire sommaire. Il me paraît calme, tran- 
quille. 

TABARET. 

Connu I connu I monsieur le juge. Ils sont tous comme 
ça. Quand on fait un mauvais coup et tant qu’on n’est pas 
sous la main de la justice, on ne vit pas... C’est Comme si 
l’on vous tenaillait la cervelle, comme si on vous coulait du 
plomb fondu dans les os en guise de moelle. C’est si fort, 
que quand on est pincé, on respire, on est soulagé, on est 
content, on se dit : Ah I c’est donc finil... Pardon de vous 
retenir, monsieur le juge... mais si vous le permettez, un 
dernier mot. 

DABURON. - 

Parlez vite, Tabaret... 

TABARET. 

Monsieur lejuge a-t-il vu monsieur Noël Gerdy? 

DABUREAU. 

Il m’a remis des pièces qui établissent, malheureusement 
jusqu’à l’évidence, la culpabilité de... son frère. Il m’a 
fourni ses explications dans des termes et surtout avec des 
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sentiments qui manifestent une élévation d’àme exception- 
nelle. Ce doit être un noble et digne cœur. 

TABARET. 

Vous l’avez bien jugé, monsieur, aussi je suis fier d’étre 
son ami. Quant à l’autre, c’est une affaire toisée. Je parie 
qu’il avouera tout. Oui, je parie ma tête contre la sienne, 
quoiqu’elle soit bien aventurée... Et encore, non, il sauvera 
son cou. Ces braves gens du jury sont capables do lui ac- 
corder des circonstances atténuantes I C’est moi qui t’en 
donnerais I 

DABIinON. 

Allons, au revoir Tabaret... au revoir... 

TABARET saluc. Il est seul un moment. 

Voyons!... A nos affaires maintenant! Procédons par 
ordre. Aller au greffe, voir s’il y a du nouveau, et revenir 
attendre la réponse relative à cette jolie dame qui demande 
Noël et qui a peur du juge d'instruction., . C’est cela!... 
Tout va bien I... (7/ sort en se frottant les mains.) 

SCÈNE VI 

LE BRIGADIER, ÉGLANTINE, UN AGENT. 

LE BRIGADIER, SeUl. 

{On entend du, bruit au dehors. On voit passer au 

fond des femmes masquées qui entrent au commis- 
sariat de police.) 

Ah ! voilà maintenant la fournée des femmes qui ont con- 
couru cette nuit pour les prix de bonne tenue dans les bals 
masqués. On va couronner les rosières. 

{Entrent en scène Eglantine et d'autres femmes 

masquées.) 

ÉGLANTINE. 

C’est-il drôle un bal masqué I Ça m’a bien amusée, moi ! 
On rit, on danse, on chante, on se bouscule... et pis on est 
arrête. — C’est drôle tout de môme. Oùs qu’on nous con- 
duit ? 

UN AGENT. 

Tu vas le voir, la belle; tâche de répondre sagement au 
magistrat. 
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Sagement! — J’y chanterai une complainte de nol’ vil- 
lage ! 

l’agent. 

Allons! allons... Marche I 

{Juliette revient en scène.) 



SCÈNE VII 
JULIETTE, NOËL. 

ji LiBTTE, voyant Noèl et allant à lui. 

Ah ! enfin 1 ... C’est fort heureux ! ' 

NOËL. 

Juliette, que faisiez-vous là ? 

JULIETTE. 

Je vous attendais... 

NOËL. 

Vous ! 

JULIETTE. 

‘Mais oui, moi I cela vous élonne : pourquoi aussi me faire 
poser depuis huit jours? Cela me prenait sur les nerfs d.; 
vous attendre indéfiniment; j’ai pensé que je vous rencon- 
trerais ici... J’ai eu raison de penser comme ça, puisque 
vous voilà... 

NOËL. 

Quelle imprudence 1 

JULIETTE. 

Est-ce qu’il est écrit sur ma figure ce que je vous 
suis ?... ne puis-je pas être une cliente ? Tous les jours une 
femme qui a un procès vient parler à son avocat, dans la 
cour du Palais de Justice, c’est très-naturel et très-inno- 
cent. D’abord Nini m’a déclaré que c’est comme ça qu’elle 
trouvait moyen du voir Eugène, quand elle voulait absolu- 
ment lui parler... d’affaires. 

NOËL. 

Soit. Tenez! donnons-nous une contenance. Eh bien, qu’y 
a-t-il ? [U paraît consulter avec elle un dossier.) 

JULIETTE. 

Dites donc, vous n’étes pas aimable, vous I 
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NOËL 

Ma chère Juliette... 

JULIETTE. 

Oui, ma chère Juliette... tant que je suis devant vous, 
c’est charmant. Je n’ai pas plus tôt tourné les talons qu’au- 
tant en emporte le vent... Sa chère Juliette !... 

NOËL. 

Si vous saviez combien vous êtes injuste 1... Voyons. 
As-tu quelque grief sérieux? Dis-le vite. 

JULIETTE. 

J’ai qu’aujourd’hui est mon jour d'échéances. Clergeot me 
poursuit pour six mille francs... II fait un tapage affreux; 
comme c’est agréable 1 Mon cher, un homme qui se respecte 
laisse protester sa signature; celle de sa maîtresse, jamais... 

NOËL. 

Je n’ai pas d’argent... 

JULIETTE. 

l’auvre homme I Si j’ouvrais une souscription pour vous. 

NOËL. 

^Yous croyez rire! Eh bien, apprenez, Juliette, que je 
suis sans' ressources. .. en ce momentdu moins ! 

. * ‘ JULIETTE 

Si cela était vrai ! Si je pouvais vous croire ! 

’ NOËL. 

Que signifie?... {U remonte un moment vers un 
avocat qui pime.) 

JULIETTE, à part. 

L’idée qu’un homme m’aurait assez aimée pour se ruiner 
froidement avec moi, cette idée-lù me trans|iorterait! Je me 
sentirais près d'aimer, déchu et sans le sou, celui que je 
déteste fier et riche. (Riant.) Ah I ah ! Je dis des bêtises I 
Bah I un lendemain de mardi-gras. ‘ 

NOËL, revenant à elle. 

Si l’on vous voyait rire!... Prenez garde ! 

, JULIETTE. 

Ab I monsieur de la gravité! c’est fini. Pensez à Cler- 
gcot'. . . 

NOËL. 

Il vient au Palais tous les jours. Je le chercherai ; je lui 
parlerai. J’arrangerai cefte affaire... 
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JULIETTE. 

Pour le reste, je ne vous dis rien. Vous y songerez quand 
vous pourrez... et vous viendrez quand vous voudrez,,. 

KOEL, 

Ne parle pas ainsi. Tu sais bien que je l’aime ëperdûment. 
Contre toi je suis sans force et sans courage : ce que lu veux 
je le veux; je n’ai rien su te refuser. Tu as exigé du luxe, 
des toilettes... un mobilier splendide, une maison montée, 
des voitures, des chevaux, que sais-je T... Je t’ai tout 
donné ! J’ai payé, j’ai répondu. Que n’aurais-je pas fuit? où 
n'aurais-je pas été pour toi?... Je ne me plains pas, je ne te 
reproche rien. Je ne te demande qu'une chose, une seule, 
un peu de patience ; ne me tourmente pas ; ne me torture 
pas... et dans quelques jours, demain, sans doute, tu seras 
récompensée au delà de toutes tes espérances... 

JULIETTE. 

Nous allons donc être riches, dis? 

NOËL. 

Oui. 

JULIETTE. 

Bien riches?... 

NOËL, inquiet. 

Oui... mais... 

JULIETTE. 

Tu me diras cela... plus tard. Mon ami, je n’ai pas voulu 
vous faire do peine. Il faut être indulgent; je suis horrible- 
ment nerveuse 1 

NOËL. 

Un mol me calme comme par enchantement. C’est que 
lu me rendrais fou avec tes injustices. Regarde comme tu. 
es. Tu me reproches perpétuellement d’être trop grave, et 
samedi dernier, nous avons fait le carnaval comme deux 
étudiants. Nous sommes allés au bal de l’Opéra, et d’abord 
au théâtre du Vaudeville. 

JULIETTE. 

Oui , parlons-en, du Vaudeville. Nous étions séparés 
comme toujours. Vous en bas, moi en haut. 

NOËL, 

Mais à la fin du spectacle, nous sommes partis ensemble 
pour le bal... 
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JUI.IETTE. 

OÙ VOUS avez eu l’air de mener le deuil du diable... Mais 
pourquoi rappolles-tu si mioulieusemenl ces circonslaoces? 

* NOËL. 

Moi... mais pour rien... pour te prouver que tu es in< 
juste. 

JULIETTE. '• 

Allons, monsieur l’avocat, je vous laisse. Vous avez af- 
faire là-haut. N’oubliez pas Clergeot? 

NOËL. 

Non. 

JULIETTE, bas. 

Tu ne veux pas m’expliquer ce que tu disais tout à 
l’heure? 

NOËL. 

A quel sujet ? 

JULIETTE, bas. 

Au sujet de ces espérances de fortune magnifique. . . tu 
sais bien. 

NOËL. 

Plus tard... plus tard... [Saluant.) Madame... 

JULIETTE, saluant. 

Monsieur I... (Bas en .se rapprochant.) Tu me le diras, 
n’est-ce pas?.., [Elle sort vivement.) 

SCÈNE VIII 

LHNOl&i LE BRIGtADIER, TAB.VRET, Masques au fond. 

LENoiB, au Brigadier . 

Vous n’avez pas vu monsieur Tabaret? 

LE BBIGADIER. 

Il doit être chez le juge d’instruction pour notre affaire.. i 

LENOIR. 

L’affaire Lerougc. Vous en ôtes, vous? 

LE BRIGADIER. 

Subséquemment. Je me trouve ici pour obtempérer aUx 
ordres de monsieur Daburon et de monsieur Tabaret... Je 
suis en observation... 
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LENOIH. 

En observation? 

LE naïUADIER. 

Même que j’ai mon idée au sujet d’un individu présente- 
ment costumé et qui est là pour répondre de sa danse de 
cette nuit... 

LRNOIR. 

Vous avez un soupçon sur lui? 

LE BRIGADIER. 

Péremptoirement. Rien ne m’ôtera do là que c’est le 
même que j'ai vu rôder aux environs de la cabane de la 
veuve L^rouge, le jour de l’instruction. 

LF.NOIR. 

L’instruc... 

LE BRIGADIER. 

Motus! Voilà les oiseaux qui sont mis en liberté. Laisse/- 
moi guetter le mien .. d’oiseau... 

{Cris joyeux au fond. Les Masques sortent de leur 
interrogatoire ) ■ 

TABARET, Tenant A Lenoir. 'X 

Eh bien? 

LENOIR. 

Oui. 

TABARET. 

La jolie femme est... 

LENOIR. 

La mallrcsse de monsieur Nol‘1 Gerdy. 

TABARET. 

Elle demeure? 

I.Ë.NOIR. 

Rue Blanche, il. 

TABARET. 

Quel genre? 

LENOIR. 

Luxe écrasant. 

TABARET. 

Mais alors, elle le ruinera. 

LENOIR. 

C’est fait. 
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T.VBARET. 

Aül merci. {Lenoir s' en va.) Une maîtresse... passe... 
mais une femme à la mode qui le ruine... C’est grave... 
très-grave I... 

SCÈNE IX 

TaBARET, ÉGLANTINE, JOSEPH, liseron, Masques, 
venant sur le devant de la scène. 

JOSEPH. 

Libre comme l’air, quelle chance I Maintenant, il faut en- 
terrer joyeusement leCarnaval... eteffac?r le souvenir de la 
fln de notre nuit... du mardi gras... Allons déjeuner... 

ÉGLANTINE. 

Ahl oui... Après ça nous rentrons chacun chez nous 1 
n’est-ce pas? 

JOSEPH. 

Sages comme des images. Viens-tu ? 

LISERON. 

Non, je n’ai pas faim et encore moins soif... J’ai des re- 
mords 1... 

ÉGLANTINE. 

Le fait est que si le parrain pouvait se douter.. . Qu’est- 
ce qu’il dirait?.. . Oh ! la la 1... Qu’est-ce qu’il dirait?... 

LISERON. 

Ne m’en parle pas. 

JOSEPH. 

Allons, en avant, Églaniine, Liseron!... 

TABARET. * 

Ëglantine, Liseron!... Qu’est-ce que j’entends... 
LISERON, à sa sœur. 

Le parrain !... 

LE BRIGADIER, recoMiaissanl Lùeron. 

Voilà mon homme!... 

TABARET. 

.Mais Dieu me pardonne, ce sont eux eu déguisés.,. 

LISERON, ÉGLANTINE, SC mettant d genoux. 

Parrain ! nous ne le ferons plus I 

JOSEPH. 

Ils ne le feront çlus.,. de cette année... 

5 
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TABABET. 

Joseph I vous étiez avec eux 

JOSEPH, 

Pardon, monsieur Tabaret, oui, j’en conviens, nous nous 
sommes trouvés en société à cause du voisinage dans la 
.maison. C’était hier mardi gras; comme nous avions tous 
congé, j’en ai profité pour leur montrer les beautés de la ca- 
pitale. Après ça nous avons soupé« Les têtes étaient un peu 
montées quand ils sont venus au bal; je leur ai enseigné 
une gymnastique de circonstance; ils ont mordu tout de 
suite. Fallait voir, elle principalement, ohl elle a de grandes 
dispositions! L’autorité s’en est mêlée; on a chaviré les em- 
pêcheurs, pas eux, ni moi, mais les autres... et ma foi, vous 
comprenez, ces hisloires-la se dénouent le lendemain matin 
au sous-sol du commissaire qui est ici... mais il a vu nos 
intentions. Des moutons! quoi! nous sortons blancs comme 
neige... et libres de nous en aller,,, où nous voudrons... En 
avant, vous autres ! 

TABABET, 

Monsieur Joseph, vous me faites l’effet de n’èlre pas en- 
core complétementremisde votre souper d’hier. Allez-vous- 
en de votre côté. Désormais, laissez ces deux niais tran- 
quilles, sinon vous aurez affaire à moi. En attendant, je 
rendrai compte à M. Noél Gerdy de la conduite que tient un 
serviteur en qui il avait toute confiance... 

JOSEPH. 

Monsieur Noël Gerdy,.. 

{Il reste à V écart,] 

SCÈNE X 

TABARET, ÉGLANTINE^ LISERON, LE BRIGADIER. 

TABABET, à Églantine et à Liseron. 

A nous, maintenant.. . 

LE BRiGAüiEB, 'interrompant. 

Monsieur Tabaret. .. 

T.VBARET. 

Qu’y a-t-il , brigadier ?... 

LÉ BRIGADIER. 

J’ai dans l’idée d’arrêter.,. 
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TABARET, 



Qui ça?... 

LE BRIGADIER, montrant Liseron et Églantine. 
Euxl 

ÉGLANTINE. 



M’ arrêter... 



LISERON. 

Églantine, ah ! vois-tu, ton malheureux hal... ousque t‘a 
voulu aller malgré moi. ..'tu seras cause de ma mort... 

LE BRIGADIER. 

Ce n’est pas pour le bal. 

TABARET. 

Pourquoi donc, alors ? 

LE BRIGADIER. 

Pour l’affaire Lerouge 1... 

TABARET. 

L’affaire Lerouge. 

LE BRIGADIER. 

Ils rôdaient tous les deux h la Jonchère, le malin du 
jour où on a constaté le crime... 

TABARET. 

Vous ôtes allés à la Jonchère, vous deux? Dans quel but? 
Répondez ? 

LISERON. 

C’était pour voir madame Claudine Lerouge. 

TABARET. 

Vous la connaissiez donc?... 

ÉGLANTINE. 

Pas du tout. 



Pas du tout. 



LISERON. 



TABARET. 



Eh bien, alors? 

ÉGLANTINE. 

Liseron... explique à parrain l’affaire du mari de Clau- 
dine... 



TABARET. 

Le mari de Claudine... celui qui est mort?... 

ÉGLANTINE. 

Pas mort; parrain. 



Digitized by Google 




70 



L’AFFAIRE LEROUGE 



TABARET. 

Commeat, Claudine Lerouge, que tout le monde croyait 
veuve ? 



Pas veuve... parrain... 



LISERON. 



Son mari existe... 



TABARET. 



EGLANTINE. 



TABARET. 

Vous le connaissez? 

LISERON et EGLANTINE. 

Oui. 

TABARET, à Lüeron. 
Tu pourrais le trouver, me l’amener? 

LISERON. 

Oui. 



TABARET. 

Si tu fais cela... je te... tu verras... tu verras I... 

EGLANTINE. 

Et moi, parrain? 

TABARET. 

Toi?... tu as bien des dispositions à lever le pied. Une 
demoiselle, fi I Mais enfin, je te récompenserai aussi. Je 
vous renverrai tous les deux dans voire village. 

LISERON. 

Quel bonlieur ! 

EGLANTINE. 

Mais non. 

LE BRIGADIER, à Taburet. 

Alors, nous ne les arrêtons pas? 

TABARET, au brigadier. 

Je réponds d’eux 1... Le mari de Claudine... ça va bien! 
Quelle chancel... (Bruit au dehors.) Qu’est-ce que cela? 

LE BRIGADIER. 

C’est le restant des masques. 

EGLANTINE. 

Moij je resterai à Paris. Les femmes comme moi, faut pas 
que la graine s’en perde!... Retourner au village!... oh! 
la... la... (Tabarei les entraîne.) 



Digitized by Google 




- ~~Lnj- Lxi j^r u Tj-Lru-i^-Tru-L-LJX nxij-trL/>j-i/Tjv^ ^ 

Septième Tahlena 

Le cabinet du Juge d’instruction. 

SCÈNE PREMIÈRE 
DABÜRON, seul. 

Le hasard me le livre donc celui que Claire m’a préféré!... 
Ce n’est plus un hautain gentilhomme illustré par sa for- 
tune et ses aïeux, c’est un bâtard, le fils d’une femme 
galante! Pour garder un nom volé, il a commis le plus 
lâche des assassinatsl et je vais éprouver cette volupté in- 
finie de frapper mon ennemi avec le glaive de la loi!,.. 
Mais qu’ai-je dit? Est -il rien de plus monstrueux que l’as- 
sociation de ces deux idées : la haine et la justice! Un juge 
peut-il, sans se mépriser plus que les êtres vils qu’il con- 
damne, se souvenir qu’un coupable dont le sort est entre 
ses mains a été son ennemi? Un juge d’instruction a-t-il 
le droit d’user de ses exorbitants pouvoirs contre un pré- 
venu tant qu’au fond de son cœur il resienne goutte de fiel? 
Si je le sauvaisi Si, pour Claire, je lui laissais l’honneur et la 
vie! Mais comment le sauver? Je devrais pour cela ne tenir 
aucun compte des découvertes de Tabaret et lui imposer la 
complicité du silence? Est-ce possible? D’ailleurs, épargner 
Albert, c’est déchirer les titres de Noël; c’est assurer l’impu- 
nité â la plus odieuse des trahisons. Enfin, c’est encore et 
toujours sacrifier la justice à ma passion. — Non, je ne dois 
pas reculer. Où donc serait mon courage? Suis-je donc si 
faible qu’en revêtant ma robe je ne sache pas me dépouiller 
de ma personnalité? Mon devoir est de poursuivrel’iniquité. 
Claire elle-même m’ordonnerait d’agir ainsi. Voudrait-elle 
d’un homme souillé d’un soupçon? Jamais! S’il est inno- 
cent, qu’il soit sauvé! S’il est coupable, qu’il périsse ! 

[Il sonne. — Un Huissier paraît, et sur un signe de 
Daburon introduit Albert de Commarin). 

SCÈNE II 

DABURON, ALBERT. 

DABURON, assis. 

Vous n’ignorez pas, monsieur, que vous n’avez aucun 
droit au nom que vous portez? 
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ALBERT. 

Je sais, monsieur, que je suis le fils naturel de monsieur de 
Commarin. Je sais de plus que mon père ne pourrait me 
reconnaître quand il le voudrait, puisque je suis né pendant 
son mariage! 

DABURON. 

Quelle a été votre impression en apprenant cela? 

ALBERT. 

Je mentirais, monsieur, si je disais que je n’ai pas res- 
senti un immense chagrin, — Quand on est aussi haut 
que je l’étais, la chute est pénible et bien douloureuse: — 
Pourtant, je n’ai pas eu un seul moment la pensée de cofi* 
lester les droits de monsieur Noël Gerdy I 

DABüRON. 

Qu’auriez-vous pu lui opposer? A défaut des lettres qu’il 
a produites, monsieurGerdj avait pour lui un témoignage qui 
vous eût fait succomber, celui de la veuve Lerouge. La 
justice suppose donc que, pour anéantir une preuve acca* 
biante, vous avez assassiné cette malheureuse femme 1 

ALBERT. 

Devant Dieu, et sur tout ce qu’il y a de plus sacré au 
monde^ je vous le jure, monsieur, je suis innocent! A cette 
heure, me voilà prisonnier, au secret, sans communication 
avec le monde extérieur, réduit par conséquent à l’impuis- 
sance la plus absolue. C’est en votre loyauté que j’espère 
pour arriver à démontrer mon innocence. 

DABURON. 

De toutes les dépositions, de toutesles notes recueillies, il 
résulte que vous paraissez avoir eu le plus grand intérêt à 
la mort de Claudine. Nous savons que le crime n’avait pas 
le vol pour mobile; nous savons aussi qu’on a brfilé tous 
les papiers. — Àuraient-ils pu compromettre une autre 
personne que vous?... Si vous le savez, dites-le? 

ALBERT. 

Que puis-je répendre, monsieur, rien? 

DABURON. 

Donnez-moi bien exactement l’emploi do votre temps 
pendant la soirée de samedi dernier, de six heures à minuit ! 

Ai.hERt, embarrdssé. 

Pondant la soirée de samedi? 
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DABÙAOI^. 

Oui. De six heures à tninuU. 

ALBERT. 

II m'est bien difficile de vous satisfaire; je ne suis pas sûr 
de ma mémoire... {A part.) Avouer que J’étais avec Claire, 
jamais ! 

DABVRON. 

Si je VOUS demandais ce que vous faisiez il y a quelques 
mois, tel soir, à telle heure, je concevrais votre hésitation. 
Mais il s’agit de samedi et nous sommes aujourd’hui mer- 
credi. Déplus ce jour si proche était samedi gras.,. Cette 
circonstance peut aider vous souvenirs... 

ALBERT. 

Ce soir-là, je suis sorti. 

OABURON. 

Immédiatement après votre dîner? 

ALBERT. 

Oui. 

DABVRON. 

Vous vous trompez. Vous êtes resté dans la salle à man- 
ger, vous avez fumé longtemps, plus longtemps que d’habi- 
tude, ce qui a été remarqué. — Ne fumiez-vous pas d’ordi- 
naire des trabucos, avec un porte-cigares pour éviter à vos 
lèvres le contact du tabac? [Signes affirmatifs d’Albert). 
Lorsque vous ôtes sorti, aviez-vous un parapluie? (Autre 
signe affirmatif). Où ôtes-vous allé? 

ALBERT. 

Je ne sais, monsieur. J’avais de l’ennui, j’ai marché au 
hasard, le long des quais, dans les rues... 

DABVRON. 

Vous n’avez rencontré personne qui puisse affirmer vous 
avoir vu ? 

ALBERT. 

Personne. 

DABURON. 

C’est un grand malheur pour vous, car, précisément pen- 
dant cette soirée de samedi, de huit heures à minuit, la 
veuve Lerouge a été assassinée... La justice peut préciser 
l’heure. Encore Une fois, monsieur, dans votre intérêt, je 
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vous engage à réfléchir, à faire un appel énergique à votre • 
mémoire ? 

ALBERT. 

Je suis bien malheureux, monsieur, mais je n’ai pas de 
réflexions à faire ! 

DABl’ROX . 

Ah I — Approchez, je vous prie ; reconnaissez vous ces 
objets pour vous appartenir? 

ALBERT. 

Oui. 

DABURON, 

Ce fleuret, qui l'a brisé ? 

ALBERT. 

En faisant assaut, on aura sans doute... mais je ne me 
rappelle pas. 

DABURON. 

Je vous ferai remarquer que la victime a dû être frappt-o 
avec un bout de fleuret démoucheté et aiguisé. Cette étoffe 
sur laquelle l’assassin a essuyé son arme en est une preuve. 

ALBERT. 

Oh! monsieur, prescrivez les recherches les plus minu- 
tieuses : il est impossible qu’on ne retrouve pas l’autre moi- 
tié de ce fleuret. 

DABURON. 

On est en train de chercher. — Voici maintenant, cal- 
quée sur un papier, l’empreinte exacte des pas du meur- 
trier. En appliquant dessus une de vos bottines, la semelle 
s’y adapte avec la dernière précision. Ce morceau de plâtre 
a été coulé dans le creux du talon... il est en tout pareil ù 
vos propres talons. . . 

ALBERT. 

C’est une coïncidence étrange ! 

DABURON. 

L’assassin de la veuve Lerouge portait des gants ; la vic- 
time, dans les convulsions de l’agonie, s'est accrochée aux 
mains du meurtrier, et des éraillures de peau sont restées 
entre ses ongles... Regardez... Elles sont d’un gris perle, 
n’est-il pas vrai? Or, on a retrouvé les gants que vous 
portiez samedi, les voici, ils sont gris et ils ont des éraillures; 
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comparez ces débris à vos gants, ne s’y rapportent>ils pas? 
N’est-ce pas la même couleur, la môme peau? 

ALBERT. 

Horreur ! horreur! 

DABCRON. 

Attendez encore... 

ALBERT. 

Oh ! monsieur... {Il lui indique par un geste désespéré 
de ne point continuer.) 

DABUROX. 

Reconnaissez-vous que la veuve Lerouge n’a pu être frap- 
pée que par vous ? 

ALBERT. 

Je reconnais que je suis victime d’une de ces fatalités 
épouvantables qui font que l’on doute de sa raison. Je suis 
innocent. 

DABÜRON. 

Alors dites où vous avez passé la soirée de samedi? 

ALBERT. 

Je... non... j’ai répondu comme je pouvais le faire... 

DABl'RON. 

Il suffit. [Sonnant, un Huissier paraît.) Reconduisez 
le prévenu... 

SCÈNE III 
DABÜRON, TABARET. 

TABARET. 

Eh bien, monsieur le juge? 

DABÜRON. 

Vous aviez raison, Tabaret, le meurtrier... c’est ce jeune 
homme... 

TABARET. 

J’en étais sûr! Je venais savoir de monsieur le juge si 
quelques investigations ne seraient pas nécessaires pour dé- 
molir l’alibi. 

DABÜRON. 

Quel alibi ? 

TABARET. 

Celui que l’accusé n’a pas dû manquer d’invoquer... 

DABÜRON. 

Il n’en a invoqué aucun I 

5 
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TABAHIîT. 

Pas possible I Les coupables ont toujours un alibi, c’est 
connu. 

UABURON< 

Kh bien ! celui-là n’en allègue point. Et cependant^ il ne 
peut Justiûor de l’emploi de son temps! 

TABARKT. 

Pas d’alibi! Et il né peut Justiûerl.éi Mais alors^ noUs 
nous serions donc mépris ?... 

DABURON. 

Comment ? 

TABARET. 

Pardon, c’est moi qui me serais mis dedans ! 

DABURON. 

Vous perdez la tète... Tenez, jetez les yeux sur son in- 
terrogatoire et voyez s’il est possible de garder l’ombre 
d’un doute... {A un Huissier qui entre,) Qu’y a-t-il ? 

l’huissier. 

Deux dames demandent à parler à monsieur. Je ne vou- 
lais |)as entrer. L’une de ces dames, la plus jeune, a dit 
qu’en voyant son nom... {il remet une carte), monsieur 
excuserait... 

DABURON, à parti après avoir ru la carte. 

Madame et mademoiselle Claire d’Arlanges 1 Claire !... 
(Haut.) Qu’on attende... quelques instants. (A part.) 
Je ne veux pas qu’elle surprenne mon émotion... [U marche 
et s’essuie le front. L'Huissier sort.) 

TABARET. qui a été tout à sa lecture. 

Àh 1 monsieur le juge, je comprends bien que cette af- 
faire-là vous agite au dernier point. C’est comme moi. J’en 
SUIS tout je ne sais comment. Pardonnez-moi, monsieur 
baburon, mais laissez-moi dire qu’on n’a rien compris à ma 
méthode. Un crime étant donné avec ses circonstances et 
détails, je construis pièce par pièce un plan d’accusation 
que je ne livre qu’entier et parfait. S’il se rencontre un 
homme à qui ce plan s’applique exactement dans toutes ses 
parties, l’auteur du crime est trouvé. Sinon, on a mis la 
main sur un innocent. Il ne suffit pas que tel ou tel épisode 
tombe juste, nonl... C’est tout ou rien. Or, ici, comment 
suis-je arrivé au coupable?... [Daburon sonne.) En pro- 
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cédant du connu à l’inconnu. J’ai examiné I^œuvre et j’al 
jugé l’ouvrier. Le raisonnement et la logique nous condui- 
sent à qui? A un scélérat déterminé I... Et vous pouvez 
croire qu’un tel homme a négligé une précaution que rt*o- 
mettrait pas le plus vulgaire Coquin? C’est impossible! Je 
suis sûr de mon système comme d’une règle d’arithmétique 
dont on a fait la preuve. {Ici paraissent la Marquise et 
Claire. — Tabaret poursuit.) L’assassin de la Jonchère a 
un alibi. Si Albert n’en invoque pas, c’est qu’il est iuno* 
cent ! 

CLAIRE, qui a entendUi 

InnoceotLi. Obi mon Dieu! . 

TABARET, SB retournanL 

Heinl... Des dames L.. La marquise d’Arlangesl... (A 
Daburon.) Pardon, je me retire... (Saluant.) Madame... 
mademoiselle... (À Daburon qui a fait asseoir les 
dames.) Monsieur le juge, un filleul à moi, nommé Liseron 
a fait rencontre du mari de Claudine Lerouge qui se cachait 
dans notre village... et qui est venu à Paris sur le bruit de 
la mort de sa femme... 

DABURON, sans l’écouter. 

C’est bien... c’est bien... 

TABARET, à part. 

R est distrait I Allons, tâchons de rejoindre Lerouge... 
C’est un témoin qui a son importance!... Pas d’alibi!... Pas 
d’alibi I... {Il sort.) 

SCÈNE IV 

LA MARQUISE, CLAiRE, DABÜRON. 

LA MARQUISE , qui a regardé Tabaret. 

Je. ne me trompe pas... c’est monsieur Tabaret.,^ Au 
premier abord, je ne le reconnaissais pas. 

DABURON, à la Marquise. 

Madame la marquise, mademoiselle, j’étais loin de m’at> 
tendre à l’honneur de votre visite... 

LA MARQUISE. 

Ahl ce n’est pas moi, mon cher Daburon, qui aurais ima- 
giné de venir vous trouver dans ce... comment dirai-je?... 
Enfin, dans ce temple de la justice!... C’est cette petite qui 
a demandé, qui a voulu... Le moyen de lui résister!... Elle 
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prie, elle pleure, elle menace de mourir I... Et c’est qu’elle 
le ferait comme elle le dit, no fùt-ce que pour me désoler! 
{A Claire.) Voyons, puisque nous y sommes, dans leur 
cabinet ténébreux, expose ta demande... car enûn cela te 
regarde plus que moi... {A Daburon.) Mon ami, et avant 
de commencer, comment vous appelle-t-on ici? 

nABURON. 

Appelez-moi comme vous le faisiez du temps où j’étais 
en effet votre ami. 

LA MARQUISE. 

Vous l’êtes encore. Eh bien ! alors, je dirai Daburon tout 
court. {Daburon s’incline en signe d'assentiment.') Ce 
n’est pas assez digne... assez imposant... {Elle réfléchit.) 

CLAIRE, à Daburon. 

Un jour vous m’avez dit : Claire, si jamais vous avez 
besoin d’un ami, venez à moi! 

DABURON. 

Et j’ai ajouté : Je vous appartiens. En m’inclinant devant 
vos résolutions, en renonçant à des espérances qui m’étaient 
chères, j’ai gardé mes sentiments. 

CLAIRE. 

Et moi, je suis venue pleine de confiance, et, à vos pre- 
mières paroles, je vois que vous ôtes toujours bon ! Alors... 
vous allez le mettre en liberté, puisqu’il est innocent? 

DABURON. 

Qui a dit cela? 

CLAIRE. 

Celui qui vient de sortir, je l’ai entendu. 

DABURON. 

Il a exprimé une opinion personnelle... Il a fait une sup- 
position... Mais la vérité... 

CLAIRE. 

La vérité?... 

DABURON. 

C’est que monsieur Albert est coupable... 

GLAIRE. 

Coupable... 

LA MARQUISE, qui s’est approchée. 

La!... j’en étais sûre! 
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DABURON. 

Les charges qui s’élèvent contre lui sont aussi impossi- 
bles à nier que le jour qui nous éclaire I La justice est 
fixée I 

LA MARQUISE, â Claire. 

Tu vois bien. (A Daburon.) Juge, votre avis est le mien. 
Daburon, ici, je vous appellerai juge. 

' CLAIRE. 

Et moi, je vous affirme que la justice se trompe : il est 
innocent, j’en suis sûre et je le proclamerais alors que toute 
la terre se lèverait pour l’accuser avec vous. 

LA MARQUISE, d Daburou qui ra répondre. 

Ne lui répondez pas, Daburon. Elle s’exalte!... elle 
s’exalÆl... et alors... 

DABURON. 

Mademoiselle, ni le nom ni la fortune du comte de Com- 
marin ne lui appartenaient; il l’a su tout à coup. Seule, une 
vieille femme pouvait le dire... Pour garder sa situation, il 
l’a tuée! 

LA MARQUISE. 

Il l’a tuée, c’est logique ! 

GLAIRE. 

Infamie I quelle calomnie odieuse et maladroite ! Je la 
sais, cette histoire de grandeur écroulée. J’étais là lorsque 
monsieur Noël Gerdy l’a révélée en dissimulant son nom 
tant il avait honte de ce qu’il faisait, lui! J’ai rassuré Albert. 
Eh ! que me font à moi les titres et la fortune? Alors il m’a 
remerciée, il a repris courage. (A Daburon.) Vous me for- 
cez à le dire... quand il a été bien sèr que je l’aimais, que 
lui importait le reste? Et après cela, il serait allé lâchement 
assassiner une vieille femme !... lui!... ah !... ah I... vous 
n’oseriez le répéter! [Daburon marche en s’agitant.) 

LA MARQUISE, couraut après lui. 

Daburon... juge... calmez-vous !... Oh ! cette enfant!,., 
c’est elle qui me fera mourir! 

DABURON, se calme et va d Claire. 

Glaire, voici votre première déception; on n’en saurait ima- 
giner de plus terrible. Peu de femmes sauraient l’accepter... 

LA MARQUISE, acBc Sentiment. 

Oh I non! (A part.) Il se calmel... 
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DABUBON. 

Mais vous ôtes jeune, vaillante, votre vie ne sera pas 
brisée... 

LA MABQUISE. 

Ohl non! (A part.) Est-ce qu*il va la redemander en 
mariage? 

DAÈURON. 

Plus tard, vous aurez horreur du crime, et vous oublierez 
celui qui l’a commis. Il n'est pas, je le crois, de blessure 
que le temps ne cicatrise. 

LA MARQUISE, étOméi. 

AhI 

CLAIRE. • 

Je ne vous comprends plus. 

LA MARQUISE. 

Ni moi. 

CLAIRE. 

Quel conseil me donnez-vous donc ? 

DABURON. 

Le seul que dicte la raison, et que puisse m’inspirer mon 
affection pour vous. Je vous dis, Claire, résignez-vous au 
plus douloureux, au plus immense sacrifice que puisse faire 
un cœur tel que le vôtre. Pleurez votre amour profané, 
mais renoncez-y. Priez Dieu qu’il vous envoie l’oubli I 

CLAIRE. 

Jamais I le conseil que vous me donnez est-il bien impar- 
tial ? Certains souvenirs de rivalité ne pèsent-t-il pas dans 
votre balance de juge? Non, non, je rétracte ce mot, Dieu 
me garde de vous offenser I Tenez, je vais faire allusion à 
d’autres sentiments plus tendres, trop tendres peut-être... 
mais vous n’avez pas craint de les exprimer à ma mère et è 
moi... enfin. 

DABURON. 

Enfin? 

CLAIRE. 

Êtes-vous bien sûr do ne pas m’aimer encore? 

LA MARQUISE, à part. 

Nous y voilà ! 

DABURON. 

Oui, mademoiselle, je vous aime, mais sans espoir. Fus- 
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siez-vous libre demain, aujourd’hui, il suffit que j’aieaccepté 
la mission d’être juge dans l’assassinat que la prévention 
impute à monsieur Albert, votre fiancé, pour que jamais, 
mademoiselle, jamais, entendez-vous? je ne puisse deman- 
der votre main, alors môme que vous m’accepteriez pour 
mari : l’honneur me le défend I 

LA MARQUISE, uvec admiratioHi 

Bienl c’est parler en getitilhommel. .. au fond il me con- 
trarie, mais Je l’approüve I 

cLÀÎRE; 

Que faire ? mon Dieu, je ne puis pourtant pas le croire 
coupable I 

DABURON. 

Je VOUS le répète, tout l’acciise. 

CLAIRE. 

Mais... 

LA MARQUISE. ». 

Puisqu’on te répète tout, tout ! 

CLAIRE. 

AhI c’est bientôt dit, ce niot térribie : ëôupable! kncore 
faudrait-il prouver. 

DABÜRON. 

Je ne veux point vous attrister par l’énumération de 
présomptions accablantes I — Mais tenez, mademoiselle, il 
en est une, vous la comprendrez facilement, qui, à elle 
seule, est décisive! 

LA MARQUISE. 

Décisive, tu vas voir, ma fille! (.4 Daburon.) Qu’est-ce 
que c’est ^ 

DABURON. 

Le meurtre a été commis samedi soir, et il est impossible 
au prévenu de déterminer l’emploi de cette soirée ! 

CLAIRE. 

Samedi? 

DABURON. 

Oui, samedi gras! — Il est sorti : il est rentré dans la 
nuit, ses vêtements souillés et déchirés, ses gants éraillés I 
ciA\f\E, joyeuse. 

Ohl monsieur !... 
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LA MARQUISE. 

Est-ce assez clair?... {A Daburon.) Ses gants éraillésl... 
Scélérat. (A Claire.) Es-tu convaincue maintenant ? C’est un 
homme perdu! 

CLAIRE. 

Mais au contraire, bonne maman. 

LA MARQUISE. 

Comment, au contraire?... 

CLAIRE, A Daburon. 

Vous avez bien dit que cette preuve était décisive ? 

DABURON. 

Oui. 



CLAIRE. 

De telle sorte que si l’on établissait qu’il était cette nuit- 
là môme dans un tout autre lieu ? 

DABURON. 

Ohl alors... 

LA MARQUISE. 

Mais il faudrait le prouver... 

CLAIRE. 

Eh bien, je vous dis moi : A l’heure où a été commis le 
crime de la Jonchère, Albert de Commarin se trouvait dans 
le jardin de l’hôtel de bonne maman 1 

LA MARQUISE. 

Dans mon jardin... le scélérat I 

DABURON. 

Avec qui ? 

LA MARQUISE. 

Oui, avec qui? 

CLAIRE. 

Avec moi I 

DABURON. 

Vous ? 



LA MARQUISE. 

Toil... Ohl par exemple! 

CLAIRE. 

Maman, une fille de notre race peut recevoir partout son 
fiancé. — En douter serait faire injure à toi-môme... 

LA MARQUISE. 

Certainement... certainement... mais enfin les filles de 
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notre race n’ont pas pour habitude de recevoir, môme leurs 
fiancés... la nuit... dans un jardin... 

CLAIRE. 

Maman, c’était samedi dernier, à la suite d’une rupture 
nouvelle provoquée par le comte... tu étais irritée, et tu avais 
bien raison. Albert était désespéré. II demandait à me voir, 
sans delai, le soir même!... II m’écrivit qu’il se présente- 
rait à neuf lieures à la petite porte du jardin qui donne sur 
la rue déserte. . . Il vint... je descendis... 

LA MARQUISE. 

Et moi, qu’est-ce que je faisais pendant ce temps-Ià? 

CLAIRE. 

Toi, bonne maman, tu jouais aux cartes... Je me souviens 
môme que tu te disputais avec mademoiselle de Crolé. 

LA MARQUISE. 

Je crois bien, elle triche toujours! 

DABURON, à Clmre. ^ 

Continuez. 

CLAIRE. 

J’avais réussi à me procurer la clef de la petite porte... 
Je m’empressai de l’essayer. La serrure était rouillée, j’em- 
ployai inutilement mes forces. Le temps s’écoulait. Albert 
n’y pouvant plus tenir, tenta d’escalader le mur... 

LA MARQUISE. 

Le malheureux I Je venais de faire garnir le chaperon de 
morceaux dé verre cassé. Sans compter que les acacias 
font au-dessus du mur une haie où l’on peut se blesser ou 
tout au moins se déchirer. 

CLAIRE. 

Albert n’y regardait pas de si près. Leste comme il est, il 
passa sans se faire de mal. 

DABURON. 

Ensuite ? 

CLAIRE. 

Nous nous sommes assis sur le petit banc... celui qui est 
devant le bosquet, puis comme la pluie tombait, nous nous 
sommes réfugiés sous le pavillon rustique. Lorsque Albert 
m’a quittée, il s’est retiré par le môme chemin, seùlement 
avec moins de danger, parce que je l’ai forcé de prendre l'é- 
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chelle du jardinier, que j’ai cachée le long du mur quand ii 
a été de l’autre côté! 

LA HARQL'isË, U DaburoTi, 

Croirait-on que ces petites filles ont des iniaginalions 
pareilles ? 

DAnuRON, fl Claire, 

La pluie avait»elle commencé lorsque monsieur Albert a 
franchi le mur pour la première fois? 

CLAIRE, 

Pas encore, monsieiif. Les premières gouttes sont tom- 
bées lorsque nous étions sur le banc. Je me le ^appelle fort 
bien, parce qu’il a ouvert son parapluie, et que j’ai pensé à 
Paul et Virginie, [Daburon sonna.] 

LA MARQUISE. 

Quel à propos ! Ah I tu fais d’heureuses applications de 
tes lectures classiques!... Voilà les früits de rédticalion 
dctuelle! {Daburon est allé à son bureau et a écrit ra- 
pidement un mot qu’il donne à tin Huissier») 

DABÜMOM. 

Qu’on se hôtel Larépoinsesur*le*cbamp! {V Huissier sort.) 

CLAIRE, d Daburon. 

Monsieur, il me*vient une idée... 

' LA MARQUISE. 

Des idées 1 Elle ii’em manque pas ! 

GLAIRE. 

La clef de la petite porte... 

DABURON. 

Eh bien? 

CLAIRE . 

Albert ne me l’a pas rendue.l il doit l’avoir. . . Si on la 
trouve en sa possession, elle prouvera bien qu’il est venu 
dans le jardin. . . 

LA MARQUISE . 

Attendez donc 1 J’y pense, à mon tour ! Pendant que 
nous sommes ici, on pourrait envoyer vérifier le mur.., 

CLAIRE. 

Sonne maman a raison... 

DABURON, d ta Marquise, 

jd'est fait. Je ne vous cacherai pas que la lettre (jue je 
viens d’expédier ordonne Une enquête chez vous., . 
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DABURON. 

Enquête secrète, bien entendu ! 

LA MARQUISE. 

Une enquête I Ah ! Daburon ! Cette petite me déshonorera ! 

CLAIRE. 

Bonne maman ! ne dis pas cela!... Regarde-moi... mieux 
que ça... et avec tes bons yeuxl... Bonne maman, s’il était 
innocent, et il l’est, vois donc comme lu serais contente! 

LA MARQUISE. 

Contente! Sarpejeul... Cela m’est indifférent! 

CLAIRE. 

Tu ne dis pas ce que tu penses... 

LA MARQUISE; 

Ah ! si, par exemple ! une enquête chez madame la mar- 
quise d’Arlanges à cause d’un amoureux qui vient déchirer 
ses chausses sur le chaperon de mon mûri.;.- Est-ce que je 
m’intéresse à cela?... 



CLAIRE. 

Eh bien, alors, pour moi, bonne maman, pour moi! 

DABURON, regardant Claire, à part. 

Comme elle l’aime! 

LA MARQUISE, toyant Tabaret entr’ourrir la portp. 
Quelqu’un!.,. Claire... 

SCÈNE V 

Les .^^ÈMEs, TABARET. 

TABARET, s'inclinant. 

Mesdames, pardon..; de vous déranger... rtiais.;; affaires 
de service... 



LA MARQUISE. 

Allez, allez, monsieur Tabaret. 

DABURON. 



Qu’y a-t-il? 



TABARET. 

Je l’amène... Je me suis permis... 

DABURON. 



Qui? 



tÀBARÉT. 

Vous savez bien, le niari de Claudine Leroüge dont je 
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vous ai parlé, celui dont j’ai connu l’existence par Liseron 
qui l’a rencontré dans Paris... 

DABimON. 

Le mari de Claudine!... Elle n’est donc pas veuve ? Vous 
m’avez dit?... je ne me rappelle pas ! 

TABARET. 

Mais, monsieur le juge, il n’y a qu’un moment, quand ces 
dames sont entrées.,, je... 

DABCRON. 

Ah 1 Eh bien ? 

TABARET. 

Eh bien, je vous disais que Lerouge... Mais il est là, et il 
serait peut-être plus simple... 

DABURON. 

Oui. Faites-le entrer. Qui sait, en effet, quelle lumière 
peut nous fournir ce nouveau venu? (.4 Claire et à la 
Marquise.) Mesdames... je suis dans la nécessité... 

LA MARQUISE. 

De nous congédier... bien, bien... cher Daburon.j. juge, 
nous vous laissons, nous n’avons que trop abusé de votre 
temps... 

DABURON. 

Aussitôt après le retour des gens qui sont allés visiter le 
mur, j’aurai l’honneur de vous informer du résultat de leur 
enquête... 

CLAIRE. 

Ce résultat ne peut manquer d’être favorable. Ah ! je vois 
bien que vous ôtes toujours mon ami! (Elles sortent.) 

SCÈNE VI 

DABURON, LEROUGE, conduit par TABARET. 

{Pendant la sortie de la Marquise et de Claire, Tabarel 
a introduit Lerouge.) 

TABARET. 

Lerouge, vous voilà devant monsieur le juge. 

LEROUGE, tremblant. 

Le juge!... Ahl mon Dieu 1... 

TABARET. 

Remettez- vous donc... vous n’avez rien à craindre... 

DABURON. 

Vous êtes le mari de Claudine Lerouge? 
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LEHOUGE. 

Son propre mari, monsieur. 

DABURON. 

Toutlemondelacroyaitveuve. Elle-même prétendait l’être. 

LEROUGE. 

Claudine était une ambitieuse... Elle a voulu se mêler 
dos affaires des grands, c’est ce qui l’a perdue... Moi, je 
n’ai pas approuvé ça, et alors nous avons juré d’être morts 
l’un pour l’autre, et nous nous sommes séparés après l’é- 
vénement. 

DABURON. 

Quel événement? 

LEROCGE. 

L’événement des enfants du comte de Commarin. 

DABURON. 

Dites ce que vous savez à ce sujet? 

LEROUGE. 

Il y a bien des années, un matin, je vis tourner autour 
de la maison, Germain, un domestique de monsieur le 
comte, dont le château est à un quart de lieue de chez nous. 
Je demandai à ma femme ce que lui voulait ce propre à rien 
de Germain ; elle me dit qu’il était venu lui proposer de 
prendre un nourrisson. D’abord, je ne voulais pas entendre 
de cette oreille-là. Notre bien permettait à Claudine do gar- 
der tout son lait pour notre fils. Mais la voilà qui se met à 
dire les meilleures raisons. Elle se repentait, soi-disant, de 
sa coquetterie et de ses dépenses. Elle voulait gagner de 
l’argent, ayant honte do ne rien faire tandis que je me tuais 
le corps. Elle demandait à amasser, à économiser. On lui 
offrait un très-bon prix que nous pouvions mettre de côté. 

DABURON. 

Elle ne vous dit. pas de quelle commission on voulait la 
charger? 

LEROUGE. 

Monsieur le juge, vous allez voir. Huit jours après, le 
piéton lui apporte une lettre où on lui mandait de venir à 
Paris chercher l’enfant. Je déclarai que je l’accompagnerais. 
Èlle ne parut pas fâchée, au contraire. Elle m’embrassa , et 
je fus ravi. A Paris, ma femme devait aller prendre le petit 
chez une madame Gerdy, qui demeurait sur le boulevard. 
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Nous convînmes avec Claudine qu’elle se présenterait seule 
et que je l’attendrais à notre auberge. Mais, elle partie, je 
me mangeais le foie dans cette chambre. Je sortis au bout 
d’une heure et j’allai rôder aux environs do la maison de 
cette dame. Je m'informai et j’appris qu’elle était la maî- 
tresse du comte de Commariii. Cela me déplut si fort que si 
j’avais été le maître, ma femme serait revenue sans ce bâtard. 

DABUaON. 

Ensuite? 

iÆROUGE. 

Madame Gerdy, craignant pour son petit la fatigue du 
voyage, avait arrangé qu’on nous reconduirait à petites jour- 
nées dans sa voilure, avec ses chevaux. Ma femme était folle 
de joie. Elle m’embrassait comme du pain et faisait sonner 
des poignées de pièces d’or, Moi, j’avais l’air tout sot. C’est 
en voyant ma mine que Claudine, espérant me dérider, se 
risqua à me découvrir la vérité vraie. Que tu es bôte I me 
dit-elle. Ecoute-moi. C’est le comte, entends-tu, qui enrage 
d’avoir son bâtard chez lui ; c’est le comte qui paye pour le 
changer, Sa maîtresse, la mère de celui-ci, ne veut pas de 
ça, Si elle a eu l’air de consentir à la chose, cette femme, 
c’est qu’elle tenait à ne pas se brouiller avec son amant, et 
qu’elle avait son idée. Elle m’a prise à part dans la chambre, 
et après m’avoir fait jurer le secret, elle m’a dit qu’elle ne 
pouvait pas s’habituer à la pensée de se séparer pour tou- 
jours de son enfant et d’élever l’enfant d’une autre. Elle a 
ajouté que si je consentais à ne pas changer les nourrissons 
sans en rien dire au comte, elle m^ donnerait à l’instant dix 
mille francs et me garantirait une rente égale à celle du 
père, Je garde donc tout simplement ce petit bourgeois que 
voici; j’affirme au comte que j’ai fait l'échange; nous em- 
pochons des deux côtés et voilà notre fils riche. Embrasse 
ta petite femme qui a plus d’esprit que toi, mon homme I 
— Voilà, monsieur, mot pour mot, ce que m’a dit Claudine. 

TABARIÎT. 

Afais c’est une abominalioq, et vous vous dites honnête 
homme I 

LEROUGE. 

Cette femme me pétrissait à volonté, comme la pâte du 
pétrin. Je l’aimais, quoi! Le soir, nous arrivons au village, 
et le cocher ijoijs dit, en arrêtant la voiture devant une au- 
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berge, que p’est U que nous couchons. Nous entrons et 
nous voyons qui? Cette canaille de Germain avec une femme 
portant un nourrisson» si exaptement habillé comme le 
nôtre, que j’eus peur j Ils voyageaient comme nous dans une 
voiture du comte, Ah I |e coup avuU été bien monté. Après 
souper, on parle de se coucher, et il se trouve qu’il n’y a 
dans cette auberge qu.e deux chambres à deux lits. C’était à 
croire qu’on l’avait fait bâtir exprès. L’aubergiste dit que 
les deux nourrices coucheront dans l’une de ces chambres, 
et Germain et moi dans l’autre. Coniprenez-vous, monsieur 
•n jnge? Ajoutez que toute la soirée j’avais surpris des si- 
gnes d’intelligence entre uja femme et ce gredin de domes- 
tique ; j’étais furieux, Sous prétexte qu’en me couchant, 
j’exposerais Jes nourrissons, je m’installai sur une chaise 
devant le lit, décidé à ouvrir l’œil. Vers minuit, voilà que 
j’entends Claudine faire un mouvement. Je retiens mon 
souffle. Elle se levait. Je crus qu’elle allait changer les en- 
fants, malgré ce qu’elle m’avait ditl Alors, je fus hors de 
moi, et la saisissant par le bras, je commençai à taper, et 
rudement I Je parl.ais à pleine voix; je jurais comme un 
damné; je menais un tep,age affreux! L’autre nourrice pous- 
sait des cris à faire croire qu’on l’égorgeait, A ce vacarme, 
Germain accourt avec une chandelle allumée. Sa vue m’a- 
cheva. Ne sachant ce que je faisais, je tirai de lua poche un 
couteau catalan dont je me servais d’habitude, et empoignant 
le maudit bâtard, je lui traversai le poignet avec la lame en 
disant : Au moins comme cela on ne me le changera pas 
sans que je le sache; il est marqué pour la yiel 

TàJil&ET. 

Et alors ? 

L^OtlGB. 

Alors, je déclarai que nous allions écrire ce qui venait de 
se passer et que nous signerions tous. Germain n’osa pas 
résister. Je parlais mon couteau à la main. 

DABUBON, 

Vonô avez gardé celte déclaration ? 

LEHOUGe. 

Oui, monsieur, la voilà; Le papier ii’a pas été puvert dcr 
puis celte nuit maudite. {Entrée de l’Huissier.) 
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DABüRo.N, voit entrer l’ Huissier et U dit alors à fabaret. 

Voyez donc, ïabaroi? (Tabaret lit la déclaration de 
Lerouge. — Daburoncourt à l’ Huissier qui remetunpli.) 

DABURON, lisant à part. 

« Le mur de l’hôtel d’Arlanges porte bien les éraillures 
» indiquées ; des morceaux de verre sont cassés sur le 
» chaperon; les trous d’une échelle sont visibles. Tout est 
» conforme aux indications énoncées. » Claire ne se trom- 
pait pas, Albert est innocent ! 

TABARET, à Daburou. 

Eh bien, voilà Noël Gros-Jean comme devant. Le grand 
malheur!,.. Je l’adoj)terai... il n’en sera que ça... Tabaret 
ne sonne pas comme de Commarin, mais après tout c’est un 
nom... il sera richel... très-riche... et très -heureux 1... 

DABURON. 

Très-heureux, à moins que... 

TABARET. 

A moins que... 

DABURON. 

A moins que, logique et perspicace comme vous l’êtes, 
vous n'en arriviez à retourner contre Noël Gerdy tous les 
arguments que vous avez si ingénieusement déduits contre 
Albert. 

TABARET. . 

Des arguments 1 

DABURON. 

Rappelez-vous l’axiome de droit criminel qui dit : Celui- 
là doit être le coupable !... 

TABARET. 

A qui le crime profite... C’est à Noël que le crime pro- 
fite... Mais alors ce serait donc lui qui aurait commis le... 

DABURON. 

Venez chez moi... ce soir... nous causerons... 

TABARET. 

Quel jet de lumière !... Mais il m’aurait donc mis de- 
dans!... et moi qui me croyais si fin, si habile... si... 
Ah !... monsieur le juge, je ne suis qu’uh fou, qu’une vieille 
bête !... Et j’en pleurerais de honte 1 mais patience, si c’est 
lui, il me le paiera cher, le brigand 1... {Ils sortent. Ta- 
baret emmène Lerouge.) 

{Changement à vue.) 
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Iloitième Tableau 

Un salon cbet le comte de Commarin. 



SCÈNE PREMIÈRE 

NOËL, LE COMTE. 

NOËL, entrant. 

J'ai bien étudié ce procès, monsieur le comte... J'ai mé> 
dite... et je considère la cause de monsieur Albert comme 
étant très-soutenable... malgré... toutes les apparences qui 
sont contre lui I... 

LE COMTE. 

Vous atténuez pour moi la triste vérité. — Vous n’osez 
me dire qu’ Albert est perdu ! 

NOËL. 

Monsieur le comte 1 

LE comte. 

Je suis châtié par où j’ai péché, par l'orgueil. Je me suis 
cru au-dessus de la foudre et j’ai attiré l’orage sur ma mai- 
son... Hélas I autrefois je me suis réjoui du succès de mes 
projets comme de la plus heureuse victoire ! J’étais si eni- 
vré de la joie d’avoir près de moi l’enfant de Valérie, que 
j’oubliais tout I Aveugle que j’étais, j’éprouve quelques con- 
solations à vous l’avouer, mon fils, je fus transformé !... en 
voyant votre digne mère, la comtesse de Commarin, mourir 
comme une sainte, l’indulgence et la bonté sur les lèvres et 
dans le cœur ! je maudis alors mon existence passée... Re-* 
grets inutiles. A partir de ce moment, Albert, le 61s de ma- 
dame Gerdy, me faisait horreur i Je ne pouvais me décider 
à le laisser entrer dans la famille d’Arlanges sous un nom qui 
n’était pas à lui. Voilà l’explication de mes irrésolutions ; 
voilà pourquoi j’ai tant de fois donné, puis retiré ma pa- 
role I Plus tard, j’ai su maîtriser ce sentiment. A ma répul- 
sion succéda, malgré moi, une irrésistible tendresse. Ce 
r alheureux jeune hom.me était, si bon, si tendre, si dé- 
\oujI 

6 
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NOËL, à part. 

Son fils 1... Son fils légitimel 

LE COMTE. 

Je me reproche cette faiblesse. Je la désavoue... C’est 
sur vous que mon affection se reportera désormais. 

NOËL. 

J’espère, monsieur le comte, arriver à la mériter un jour I 

LE COMTE. 

N’oubliez pas que vous habitez l’hôtel I {Il sonne.) Veuil- 
lez aller prendre connaissance de votre appariement... puis 
revenez, car je suis bien seul. .. {Un Laquais paraît.) 
Conduisez monsieur chez Jui... A tout à l’heure, mon 
fils . . . 

NOËL. 

Mon père... {En sortant.) V’icomte de Commarin! moi! 
Enfin I {U sort.) 

SCÈNE II 

LG COMTE,, un moment seul, puis CLAIRE. 

LE COMTE, assis. 

Il est bien... ce jeune homme... mais l’autre I... Al-' 
bert I C’est en vain que je cherche à m’en défendre, malgré 
le crime dont on l’accuse, je l’aime toujours... Depuis trois 
jours surtout, j’ai pu mesurer la grandeur de mon affection 
pour lui 1 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

Madame la marquise et mademoiselle Claire d’Arlanges 1 
LE COMTE, SC Icvant, allant à elles, au fond. 

Mesdames, vous venez sans doute chercher des nouvelles 
de ce malheureux? 

CLAIRE. 

Monsieur le comte, bonne maman et moi nous... venons 
vous en donner... Il est innocent! 

LA MARQUISE, s’asseyant. 

Oui... Je l’avais toujours dit, n‘est-ce pas, Claire ? 

CLAIRE. 

Oh I oui bonne maman . 

LE COMTE. 

Innocent, mon Dieu ! N’est-ce pas un rêve ? 
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CtAlRË. 

Sfonsienr le comte, c’est positif ! 

LA MARQUISE, tenant une lettte et se letant. 

Daburon me l'écrit à l’instant, et comme la nouvelle vous 
intéressait aussi, monsieur le comte (car enfin, ce jeune 
jiomme, malgré ses aventures, ne vous est pas étranger), 
nous avons pensé que vous ne seriez pas fâché d’apprendre 
une bonne nouvelle... 

LE COMTE. 

Ainsi, il n’est pas coupable! Ohl... mais j’y pense; on 
le garde encore en prison ce pauvre eùfant... je vais, par 
mes démarches, hâter sa délivrance. 

CLAIRE. 

Vous n’avez donc pas lu en entier le billet de notre ami. 

LA HARQUISË. 

Il est dit, en toutes lettres, que l’ordre d’élargissement est 
signé... Elargissement, Ça y est 1... Je ne l’aurais pas in- 
venté I 

LE COMTE. • 

Mais alors, il tarde bien... 

CLAIRE. 

Une peut être loin, il accourt... je l’entends !... c’est 
lui I... le voici!... 

SCÈNE III 

\ 

Les Mêmes, ALBERT, puis NOËL. 

ALBERT. 

Claire !... Madame la marquise I Mon père !... 

NOËL, entrant et noyant Albert. 

Lui ! que signifie? {Les épanchements s'arrêtent à la 
vue de Noël qui s'approche d'Albert.) Vous ôtes libre? 

ALBERT. 

Oui. . . mon frère I 

NOËL. 

Ah ! Perraettez-moi de vous féliciter 1 Quel bonheur 1 
LA MARQUISE, à part. 

Eh bien, non, ça U’a pas l’aif de lui faire plaisir du tout. 

NOËL. 

Expliquez-moi à quel concours de circonstances.,. ? 
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ALBERT. 

Je dois ma liberté? Â cette noble fille qui n’a pas 
craint de se compromettre pour me sauver. Elle a prouvé 
que je ne pouvais être à la Jonchère pendant la nuit du 
crime, puisque je me trouvais... 

NOËL. 

Où donc ? « 

LA MARQUISE. 

Avec moi, monsieur. [A Claire qui veut dire la vérité.) 
Je te défends de me contredire... (A Noël.) Avec moii je le 
répète, car monsieur était dans ma maison, et tout ce qui s’y 
peut passer je le prends toujours sous ma responsabilHe 
directe et personnelle... 

CLAIRE, à part. 

Ah 1 s’il en est ainsi I 

NOËL. 

Mais alors si cela est, en effet, prouvé? 

LA MARQUISE. 

Et bie» prouvé I 

NOËL. 

Ce serait donc un autre qui... aurait?... 

LA MARQUISE. 

Hais naturellement... Cette femme ne s’est pas assassinée 
toute seule. 

NOËL. 

Et cet autre ?... A-L-on quelque idée sur lui?..» Sait-on 
quelque chose?.... Enfin qui soupçonne-t-on ? 

SCÈNE IV 

Les Mêmes, TABARET. 

TABARET, qui s' est approché de Noël. 

Vous! 

* NOËL. 

Moi, monsieur I mais... 

TABARET. 

Ah I taisez-vous ! Se peut-il que j’aie été votre ami 7 Je 
n’èn puis douter maintenant -, vous saviez bien que vous 
étiez le fils de madame Gerdy . 
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LB COUTB. 

Le fils de madame Gerdy, mais c’est... ( Il désigne Al- 
bert.) 

TABARET. 

Eh non I monsieur le comte, celui-là est votre enfant lé- 
gitime. Voilà qui le prouve, c’est la copie légalisée de lu 
déclaration de Lerouge... (A Noël.) Et vous... {H lui prewt 
la main et dégageant son poignet.) Vous, vous avez tou- 
jours été Noël Gerdy... Voilà la cicatrice du coup de cou- 
teau donné par le mari de votre nourrice I Essayez donc de 
le démentir... il est là... 

NOBL. 

Eh bien, après? 

TABARET. 

Après? Je sais tout... et je ne suis pas seul à le sa- 
voir I 

NOËL. 

Que savez-vous donc ? 

TABARET. 

Que vous n’avez pas reculé devant un assassinat pour 
vous emparer du nom et de la fortune du vicomte de Com- 
roarin. ^ 

Qui prouve cette accusation?... 

TABARET. 

Le témoignage de Lerouge et l'emploi de votre temps 
pendant la nuit du crime. 

NOËL. 

L’emploi de mon temps I... Moi aussi, je puis être dé- 
fendu par une femme, qu’on l’interroge ! 

TABARET. 

Juliette I 

NOËL. ^ 

Oui, Juliette I Mais comment savez-vous? 

TABARET. 

Je viens de chez elle. Samedi dernier vous l’avez accom- 
pagnée au théâtre; de là, von l’avez conduite au bal mas- 
qué. . ® ' 

NOËL. ' ' 

Ehbienl... 
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TABARET. 

Elle le reconnaît, mais ellé déclare aussi qu'au théâtre 
vous l'avez laissée seule dans sa loge de sept heures et demie 
à onze heures et demie. Vous vous étiez préparé un alibi 
en cas do malheur!... Mon alibi! je l’ai trouvé!... Le 
voilà!... Donc, l’assassin c’est lui!... Je l’aimais tant!... 
Canaille !... 

LA MARQUISE Ct CLAIRE, à Tobctret. 

Oh 1 monsieur I 

TABAREt. 

Ohl... ne me demandez rien!... J’ai été indignement 
joué, j’ai soif de vengeance. Je regrette l’abolition de la toi- 
ture! 

ALBERT, à Noël. 

Mon frère, défendez-vous !... . 

NOËL. 

Me défendre? à quoi bon? Eh bien, oui! le coupable c’est 
moi, et je ne cherche pas à me justifier!,.. 

CLAIBE. 

Mon Dieu! 

LE COMTE. 

Notre famille est maudite ! Je devrais seul être puni, car 
seul, autrefois, j’ai préparé le crime!... 

TABARET, à Noël. 

Puisque vous avouez, suivez-moi... {Noël se lève.) 

ALBERT. 

Au fait, de quel droit prétendez-vous l’emmenei*? 

TABARET. 

‘ Màîs?... 

ALBERT. 

Avez-vous un titre, un mandat?... 

TABARET. 

• Le mandat est lancé. Je n’ai pas voulu m’en charger moi- 
môme, en souvenir de notre ancienne amitié; mais... m'im- 
porte 1... 

‘ • ALBERT. 

Il importe beaucoup; si vous n’aVez aucun droit légal 
pour vous emparer de la personne de mon frère, je vous 
<iéfends de le toucher... Je vous le défends, entendez- 
vous?... 



Digitized by Google 



L’AJFFAIRE LEROUGE 103 

TABARET. 

Ah ça, mais vous voilà son avocat à présent, vousi... 
{Pendant ce temps le Comte a conduit Claire à son se- 
crétaire, il y prend tivement des valeurs, les donne à 
Claire qui vient à Noël.). 

à NpéL 

V^otre père vous prie d accepter... ceci,., eit die pièn- 
dant qu’il en est temps eqcore... 

TABARET. 

Une fortune à luil ... Heureusement qu'il n’ira pas loin 
avec... 

ALBERT, à Noël. 

Maintenant fuyez... quand vous serez en sûreté, n’oubliez 
pas que la moitié de ce que’ je possède est à vous... allez, 
allez vite I 

TABARET. 

Partir I... et je suis là!.,.' mais je 1... {Albert le coH‘ 
tient ) 

NOËL. 

Partir!... nonl... 

, CLAIRE. 

Ail ! monsieur, pour votre père, pour lui {elle montre 
Albert), pour maman, pour moi... je vous en conjure. .. pen- 
dant qu’il en est temps encore !... 

NOËL. 

Votre bonté à tous est trop grande pour mes crimes... je 
vous obéis... je m’éloigne pour toujours... {Regardant le 
comte.) Mon père!... (7/ est à genoux aux pieds du Comte 
et lui prend les mains, puis il revient seul à V avant- 
scène.) 

NOËL. 

Partir... tenter d’échapper à \à justice... folie!... mais 
je veux leur éviter du moins le scandale de mon procès et 
la honte qui rejaillirait sur leur nom..,. Adieul adieu! (7 
sort vivement.) 

LA MARQUISE, 

C’est la première fois qu’un assassin m’émeut à ce point \ 
mais celui-là a du bon. — 



Digitized by Google 



lOl 



L’AFFAIRE LEROUGE 



SCÈNE V 

Les Mêmes, DABüRON. 

DABDRON. 



Monsieur le comte, ce n’est pas en qualité de juge, mais 
d’ami, que je viens ici... 



Que votre hôtel est cerné et que monsieur Noël Gerdy ne 
peut en sortir sans être arrêté... (On entend un coup de 
feu.) 



Mon Dieu ! * 

TABARET, couvt à la portc par laquelle Noël est sorti ; 
il disparaît un moment., puis rement atterré. — Au 
comte de Commarin. 

Hélas I Vous ne le reverrez plus... (A Daburon) il est 
mortl 



Monsieur, je l’ai aimé comme un ûls après tout — son 
nom est encore sur mon testament ! 



LE COMTE. 



Qu’y a-t-il donc ? 



DABURON 



ALBERT. 



DABURON. 



£h I quoi, Tabaret, vous pleurez I 

TABARET. 
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